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PREFACE 

DU     TRADUCTEUR. 

J>1  O  U  S   avons    une   collection   nom- 
breufe    d'écrits    publiés    fur   l'Amérique 
Septentrionale.  Sans  parler  des  voyages 
de  Lahontan  ,  de  fhiftoirè  de  la   Nou- 
velle-France   par  îe   P.    Charhvoix ,    & 
du  Journal  de  Ton  voyage   dans  l'Amé- 
rique   Septentrionale   qui    y    fait  fuite  ; 
du   fuppîément   à  l'hiftoire  de   la   baye 
d'Hudfon,  &  du  mémoire  du  capitaine 
Beji ,  inférés  dans  les  voyages  de  Ro- 
bert Lade ,   &  de  tant    d'autres  defcrïp- 
tions,  journaux  8c  récits  des  millionnai- 
res &  de  différens  voyageurs  ;  il  exifie 
un   recueil  d'cbfervations  plus  récentes, 
de  faits  plus  rapprochés  de   nos  jours  , 
connu  fous  le  titre  de  Relation  hijlori- 
que  de  V expédition  faite  en  tj6^  y  contre, 
Us    Indiens    de    VOhio ,   par   le   colon4 
Henry  Bouquet,  II  exiftç  un  voyage  dans 
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les  parties  intérieures  de  VAxnèrique  fait 
par  un  officier  Anglois  pendant  la  der- 
nière guerre,  &  dont  le  C.  Le  Bas  a 
donné  en  179Z  une  bonne  traduction. 
Quelque  foit  ie  mérite  de  ces  divers 
ouvrages ,  retendue  &  la  variété  des  dé- 
tails qu'ils  renferment,  j'ofe  affurer  que 
les  voyages  dont  j'offre  aujourd'hui  la 
traduction  au  public,  ne  font  pas  moins 
dignes  de  fon  attention.  Un  Européen 
forti ,  dès  fa  jeunefle ,  du  pays  qui  -l'a 
vu  naître,  pour  aller  trafiquer  avec  les 
Sauvages;  engagé,  par  les  befoins  même 
de  fa  profeffion,  à  vivre  longtems  au 
milieu  d'eux  ;  doué  ,  d'ailleurs ,  de  cet 
efprit  d'obfervation  fi  nécefîaire  à  celui 
qui  vifite  des  climats  habités  par  les 
hommes  de  la  nature,  cet  Européen,  dis- 
je,  n'a  pu  eompofer  qu'un  journal  fin- 
gulièrement  curieux.  L'objet  feul  de  fes 
courfes  longues  &  périlîeufes  ,  l'état 
qu'il  avoit  embrafle ,  Fa  mis  a  portée  d'ac- 
quérir &  de  répandre  des  conaoïHances 
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tout  à  fait  neuves  fur  le  commerce  des 
pelleteries  &  fourures  qui  fe  fait  avec 
ïes  Indiens  de  l'Amérique  Septentrionale; 
&  fon  ouvrage  auroit  déjà,  fous  ce  rap- 
port, des  droits  à  la  curiofité  publique. 
Mais  J.  Long  ne  s'eft  pas  borne  à  des 
détails  de  commerce  ,  quoique  fort  in- 
téreflàns  par  eux  mêmes:  fon  journal 
eft  rempli  dlnlîruâions  utiles  fur  les 
mœurs,  ufages,  opinions  religieufes  Ôc 
politiques,  les  cérémonies,  les  jeux  mê- 
me des  diverses  tribus  de  ces  peuples 
parmi  lesquelles  il  a  vécu.  On  y  lira , 
non  fans*  Beaucoup  d'intérêt,  l'mftoire 
îimpîe  de  ces  hommes  qui  doivent  à 
l'orgueil  des  nations  de  l'ancien  conti- 
nent, plus  peut-être  qu'à  leur  vie  gros- 
fière,  le  nom  de  Sauvages,  (  i  )   dont 


(  i  )  Il  femble  qu'on  foit  convenu  en  Europe  de 
dcngner  par  ce  nom  une  clafle  d'êtres  animés  qu'on 
rougiroit  d'élever  au  rang  des  hommes.  C'eft,.  du 
moins,  ce  que  donne  à  penfer  le  mépris  avec  leque.1 
(on  les  y  traite  ;  on  s'y  eft  accoutumé  à  les  regarder 
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la    plupart    démentent    fouvent   par  des 

aéttons  nobles  &   touchantes,  cette  in- 


comme  d'une  efpèce  qui ,  pour  être  fupérieure  à  celle 
des  bêtes,  n'en  eft  pas  moins  fort  au  deflbus  de  la  nô- 
tre, ou  qui  tout  au  plus ,  tient  le  milieu  entre  les  deux. 
De  tous  les  Européens  qui  ont  pénétré  chez  ces  peu- 
ples, les  Français  font  les  feuls,  peut-être,  qui  ne  mé- 
ritent pas  ce  reproche.  Il  n  eft  aucune  nation  qui  leur 
ait  donné  autant  de  preuves  de  bienveillance  &  d'a- 
mitié ,  qui  les  ait  plus  traités  en  hommes ,  qui  ait  feu , 
comme  eux,  leur  infpirer  des  fentimens  d'eftime  &  cap- 
tiver leur  affe&ion.  Je  n'en  veux  citer  pour  preuve 
que  le  témoignage  fuivant.  Il  ne  fera  pas  fufpefl:  ;  c'eft 
celui  d'un  officier  anglais.  Le  lieutenant  Henry  Tim- 
berlake  qui  accompagna  en  Angleterre,  dans  Tannée 
1762,  trois  Indiens  Cherokees,  &qui  avoit  vécu  parmi 
ces  peuples ,  s'exprime  ainfi  : 

«  A  mon  arrivée  dans  le  pays  des  Cherokees,  je  trou- 
vai chez  ce  peuple  un  vif  attachement  pour  les  Fran- 
çais. Ceux-ci  ont  le  talent  de  fe  concilier  V affection  de 
prefque  tous  les  Indiens  qrfils  fréquentent ,  par  les  char- 
mes de  cette  politeffe  qui  coûte  fi  peu ,  cV  qui  eft  quel- 
quefois'fi  utile,  ainfi  que  parleur  attention  à  fe  confor. 
mer  aux  mœurs ,  à  fe  plier  au  caraâère  de  ces  peuples, 
tandis  que  U  fot  orgueil  de  nos  officiers  n  a  fouvent 
d'autre  effet  que  de  les  rebuter.  Il  y  a  plus  :  ils  ne  fe 
firent  aucun  fcrupule  de  m'avouer  que  cetoit  le  défir 
fcul  de  trafiquer  qui  les  avoit  engagés  à  faire  la  pais 
avec  nous ,  8é  non  un  motif  de  préférence  fur  les  Fra& 
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jurîeufe  dénomination.  On  admirera  dans 
les  idées  de  pîufieurs  de  ces  peuples, 
nés  bons,  (   i   )    &  qui  ne  deviennent 


çais  pour  lef quels   ils  fe  fentoîent  beaucoup  plus  d'a- 
mitié. »  Mémoires  du  lieutenant  Henry    Timberlake 
rag-  73» 

Ces  mémoires ,  ou  plutôt  ces  voyages  très-intéref- 
fàns  Se  très-curieux j,  ne  (ont  point  connus  en  France. 
Je  n'en  ai  vu,  du  moins,  aucune  traduction  dans  no- 
tre langue.  Je  me  propefe  d'en  publier  une  inceffam- 
ment. 

_  (  i  )  «A  voiries  Sauvages  du  premier  coup-d'  œil, 
il  eil  impofïible  d'en  juger  à  leur  avantage  ,  p?rce  qu'ils 
ont  le  regard  farouche,  le  port  ruffique,  &  l'abord  fi 
fimpîe  Se  û  taciturne  qu'il  ferok 'très-difficile  à  un  EuT 
ropeen  qui  ne  les  connoïtroit  pas ,  de  croire  que  cette 
manière  d'agir  efl:  une  efpècé  de  civilité  à  leur  mode 
dont  ils  gardent  entr'eux  toutes  les  bi-nféances  comme 
nous  gardons  chez  nous  les  nôtres  qui  leur  fervent  de 
rifées.  Ils  font  donc  peu  careffans,  &  font  peu  de  dé- 
monftrations.  Maïs,  nonobflant  cela,  ils  font  bons  y 
affables,  Se  exercent  envers  les  étrangers  Se  les  mal- 
heureux une  charitable  hofpitalité  qui  a  de  quoi  con- 
fondre toutes  les  nations  de  l'Europe.  Oui  ,  je  puis 
avouer  ici  que,  depuis  mon  retour  dans  cette  partie 
du  monde  qui  pafïe  pour  la  plus  bêle,  la  plus  poli- 
cée &  la  plus  abondante  en  biens  Se  en  richeffes;  une 
difgrace  outrée  ne  celfant  de  m'y  pomfiivre ,  je  me  fui* 
fouhaité  plus  de  cent  fais  parmi  ces  peuples  que  nous 
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féroces  que  dans  Pexcès  d'une  liqueur  (i^ 
préfènt  fatal  des  Européens;  dans. la  (im- 
plicite de  leurs  hommages  à  la  divinité 
&  du  cuite  par  lequel  iis  honorent  fa 
puiffance;  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
fans;  dans  leur  amour  de  l'indépendant 
ce;  dans  leur  magnanime  mépris  des 
tourmens  &  de  la  mort  ;  enfin ,  dans 
prefque  toutes  les  circonftances  de  leur 
vie,  des  principes  purs  ,  des  effets  fu- 
blimes  qui  rendent  plus  fenfible  encore 
le  contracte  remarqué  depuis  lohgtems 
entre  les  lumières  ôc  les  mœurs  des  na- 
tions civilifées. 


nommons  barbares.»  Aventures  &  voyages  de  Lebeau 
parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrionale,  tom* 
1er,  chap.  18,  pag.  307  Se  308, 

(  1  )  Le  mm.  Le  même  Henry  Timberlake^  que  je 
Viens  de  citer,  affure  pofitïvement  dans  les  mémoires, 
que  «cette  tribu  de  fauvages  eu  amie  des  blancs  ;  qu'ils 
font  confiais  ;  que  leur  caraâère  efl  bon  &  hofpitaiier; 
que  V excès  féal  des  liqueurs-  les  porte  à  des  actions  cruel- 
les, »  Mémoires  du  lieutenant  Henry  Timberlake ,  pag* 
Sa  &  53. 


DU  TRADUCTEUR,  -vif 
Plufieurs  écrivains,  je  le  fais,  notre 
voyageur  lui  -  même  ,  nous  repréientent 
ces  peuples  fauvages  ,  altérés  de  fang,  vin- 
dicatifs à  l'excès  &  goûtant  un  plaifir 
barbare  dans  les  fouffrances  des  vaincus. 
Je  ne  précens  pas  les  juftificr  de  ce  re- 
proche :  je  dirai  feulement  qu'on  doit 
attribuer  ces  habitudes  déplorables ,  ces 
affreufes  jouifTances  à  la  liqueur  dont  ils 
s'abreuvent  pendant  des  femaïnes  entiè- 
res j  à  f entHoufiafme  qui  les  anime  lorf- 
qu'ils  marchent  au  combat  &  que  leurs 
chanfons  de  guerre  font  bien  propres 
à  rendre  plus  aveugle  &  plus  terrible ,  (i) 


(  i)  Je  ne  puis  refifter  au  défir  de  citer  en  entier  une 
de  ces  chanfons Jde  guerre.  Elle  le  trouve  dans  les  mé- 
moires du  lieutenant  Henry  Timberlake  dont  j'ai  déjà 
parlé,  &  d'où  je  l'ai  traduite  fidèlement, 

«  Que  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  où  le  foleil 
«  donne  fa  lumière ,  où  la  lune  prête  fon  flambeau  à 
«  l'obfcurhé  de  la  nuit,  où  croît  l'herbe >  où  l'eau  coule; 
«  que,  partout  enfin,  on  fâche  que  nous  allons,  comme 
«  des  hommes ,  courir  les    hazards    d'une  guerre  des- 
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&  davantage  encore  a  l'idée  qu'ils  fe  fof~ 

ment  des  maux  que  leur  préparent  leurs 


*  trudirice,  dans  les  campagnes  denos  ennemis.  Nous 
«  marchons  comme  des  hommes  à  la  rencontre  des 
ce  ennemis  de  notre  pays  qui ,  îemblables  à  des  fem- 
«  mes,  voudront  éebaper  par  la  fuite  à  nos  coups  qu'ils 
oc  redoutent.  Oui ,  comme  une  f-mme  qui  >  à  l'aipect 
«  d'un  ferpent  fuperbe  dontfceil  étincelant  brille  à  tra- 
ce vers  la  fougère,  recule  en  trefTailiant  d'effroi,  refîe 
«  ftupide  de  furprlfe ,  ou  fuit,  pâle  de  srainte ,  trem- 
pe blante  &  prefque  inanimée  :  ainfî  ces  lâches  ennemis, 
<*  plus  craintifs  que  la  biche,  îaifTeront  derrière  eux  leurs 

*  armes   Se  leurs  vêtemens,  Se  trembians  au  moindre 

#  bruit,  tout  meurtris  par  les  épines,  retourneront  en 
«  fuyant  parmi  ceux  de  leur  nation  dont  ils  feront  deve-« 

'à  nus  la  honte  Se  le  mépris.  Ou,  puifTent-îls,  dans  le 
«  fort  de  l'hiver  ,  lorfque  les  bois  nus  Se  ftériles  refu- 
se feront  à  leurs  entrailles  dévorées  par  la  faim  la  fub-. 
«  Mance  que  produit  la  nature,  s'aifeoir  triftement,  loin 
«  de  leur  pays,  loin  de  leurs  amis,  Se  détefter  mille 
«  fois ,  en  verfant  des  pleurs,  le  jour  où  ils  feront  ve- 
.«  nus  à  cette  guerre  ! 

«  Nous  laifierons  nos  mafîues  expofées  aux  plaines 
«  de  leur  pays,  Se  s'ils  ofent  les  rapporter  dans  le  no-* 
c<  tre,  leurs  chevelures  peintes  de  diverfes  couleurs  fè- 
«  ront  pour  la  renommée  le  noble  fujet  de  chants  fu- 
«c  blimes  en  notre  honneur  &  à  la  gloire  de  notre  pays. 
«  Ou  il  l'ennemi  vaincu  eft  épargné  par  nous  guerriers 
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ennemis  :  cFoù  j'infère  qu'ils  semblent 
proportionner    leur   vengeance    à    celle 


«  iiluftres,  que  le  perfide  Te  prépare  à  foufFrîr  au  milieu 
«  de  nous  les  plus  affreux  tourmens. 

«  Mais  quand  nous  partons,  qui  de  nous  fait  s'il  lui 
«  fera  donné  de  revenir,  lorfque  le  matin  de  chaque 
«  jour  nouveau  voit  naître  pour  nous  de  nouveaux  dan- 
«  gers?  Adieu,  vous,  foibles  enfans ,  adieu  tendres 
«  épouies.  Pour  vous  feuls,  la  vie  nous  eût  été  chère 
«  &  douce  à  conferver.  CeiTez  pourtant  de  verfer  des 
«  larmes.  Votre  douleur  eft  inutile.  Si  notre  deftinée 
«  n'eft  pas  de  périr,  nous  nous  reverrons  bientôt.  Mais, 
«  o  nos  braves  amis,  û  vos  compagnons  iuccombent, 
c<  fongez.  que  c'efi  vous  que  leur  mort  demande  pour 
«  vengeurs.  Appaifez  notre  fang  en  levant  fur  nos  rneur- 
«s  mers  le  terrible  tomahawk',  en  faifant  couler  des 
«  torrens  du  leur  dans  ces  bois  témoins  de  leurs  fucçès 
«  cruels,  afin  que  ces  orgueilleux  ennemis  ne  puifîènt 
«  du  moins  jamais  indiquer  le  lieu  ou  nous  aurons  fuc- 
«  combé  victimes  de  leurs  coups.  » 

Si  l'on  fe  rappelle  que  ce  morceau  eft  traduit  de  vers 
Anglais  qui  ne  font  eux  mêmes  qu'une  traduction  de 
la  langue -C/ierokee;  û  l'on  longe  que  les  penfees  per- 
dent beaucoup  de  leur  force  &  de  leur  beauté  à  kiifut® 
qu'on  s'éloigne  de  l'original,  on  fc  formera  une  hauts 
opinion  des  hommes  qu'anime  un  pareil  ènrhauûafcne, 
La  grandeur  des  idées,  la*  vivacité  des  fentimens,  cette 
noble  fierté  qui  caraâériie  l'indépendasce,  tout  y  éton- 
ne, tout  y  annonce  des  âmes  yigcureules ,  des  cœurs 
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qu'ils  fe  perfuadent  qu'on  eût  exercée 
envers  eux*  Car  ces  peuples  ont ,  en  gé- 
néral %  de  grandes  idées  de  juftice;  maïs 
privés  des  avantages  de  la  civilifation  % 
privés  9  lurtout  ,  des  maximes  admira- 
bles de  la  charité  univcrfelle  qui  prefcrf* 
vent  le  pardon  des  injures  y  qui  confeilient 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  il  n'eft 
point  étonnant  qu'ils  faffent,  de  leurs 
idées  de  jjuftice,  une  fi  faufls  application. 


magnanimes.  Je  doute  que  les  vers  par  lesquels  Tyrtée 
enflammait  jadis  le  courage  des  Lacédémoniens  volant 
au  combat,  fûffent  le  fruit  d'une  verve  plus  mâle  & 
plus  poétique.  Ce  n'efl  pas  non  plus  fans  un  ientiment 
d'admiration  qu'on  retrouve  dans  une  chanfon  de  guer- 
re de  Sauvages  Tune  des  plus  belles  comparaifons  qu'ait 
enfsntéès  le  génie  de  l'immortel  auteur  de  l'Enéide, 
Le  pafFage,  a  oui  3  comme  une  femme  qui,  à  l'afpeét 
«  d'un  ferpent  fuperbe,  &c.  »  Ne  paroît-il  pas  la  tra- 
duction iidéle  de  ces  beaux  vers  ? 

Improvifum  a/pris  veluti  qui  fentihus  anguem 

-    Prejfit  humi  nitens ,  trepidus  que  repente  refugit 

Attollentem  iras  &  cœrula  colla  tumentem  : 

Haudfecus  Androgeos  vifu  tremefaâus  ab.ïbat. 

iïneidos  libro  fecundo  ,  V.   579  5c  fi 

Une  telle  conformité  de  penfées  8c  d'expreffions  prou* 
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Je  n'effayeraï  point  non  plus  de  pré- 
fenter  comme  une  vertu  fétrange  com- 
paffion  qui  porte  quelques  autres  de  ces 
peuples  à  donner  la  mort  à  leurs  vieil- 
lards &  aux  infirmes,  (i)  Je  dirai  ce- 
pendant que  le  principe  qui  les  dirige 
dans  cet  a&e  d'une  humanité  barbare, 
la  cérémonie  religieufe  qui  l'accompagne, 
les  prières  qu'ifs  adreffent  à  leur  divinité, 
les  vœux  qu'ils  forment  pour  le  bonheur 
futur  de  celui  qu'ils  envoyeur  dans  an 
autre  climat,  le  défir  qu'ils  ont  d'éprouver 
un  fort  pareil,  quand  les  mêmes  maux  oui 
le  grand  âge  en  feront  des  êtres  inutiles, 
à  charge  a  leurs  frères,  font  autant  d'hom- 
mages rendus  par  ces  peuples  à  l'exis- 
tence   de    Dieu  &   à    l'immortalité    de 


ve  bien  ,   fans  doute  ,cjue  le  poète  puifoit  les  Tiennes 
dans  la  nature. 

(i)  Cette  coutume  étoic  pratiquée  par  ]es  anciens 
peuples  de  la  Ba&riane  }  au  rapport  de  Strabon,  Piina 
&  autres  auteurs, 
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famé.  £1}  Pénétrés  de  ces  deux  principes 
fondamentaux  de  toute  religion  ,  {%  ) 
ïa   mort  qu'ils  donnent  à  leurs  parens, 


(i)  «Animorumimmonalitatemperfuafîjfîmam  omnes 
Jiahent.  *  Ducreux,  hiftoriae  Canadenfis  libro  primo, 
pag.  87. 

(2)  «  II  femble,  difent  quelques  uns,  que  l'idée  de 
l'immortalité  de  Pâme  n'a  au  naître  que  des  fpécuîaiions 
des  hommes  de  génie  qui,  confidéran't  Penfemble  de 
cet  univers  &  les  îiaiibns  que  les  fcènes  préfentes  ont 
avec  celles  qui  les  ont  précédées,  en  ont  du  conclure 
des  fuites  nécefTaîres  avec  l'avenir;  ou  bien  que  cette 
idée  d'immortalité  s'eft  introduite  par  les  législateurs 
dans  les   fociétés  policées  comme  des  efpérances  loin- 
taines propres  à  confoîer  les  hommes  des  ïnjuftices  de 
leur  politique.  Mais,  fi  cela  étoit  ainfi,  comment  peut- 
elle  fe  trouver  dans  îa  tête  d'un  Nègre,  d'un  Caraïbe, 
d'un  Patagon  ou  d'un  Tartare?  Comment  s'eft  elle  ré* 
pandue  à  la  fois  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  &  en 
Laponie,  dans  les  voluptueufes  costrées   de  l'Afie  & 
dans   les    rudes  climats  de  V 'Amérique  feptentrionale  3 
chez  les  habitans  de  Paris,  &  chez  ceux  des  nouvelles 
Hébrides  ?  Comment  tant  de  peuples  féparés  par  de  vas- 
tes mers,  fi  -  differens  de  mœurs  &  de  langage  ont-ils 
adopté  une  opinion  G.  unanime,   eux  qui  afférent  fou- 
vent  par   des  haines  nationales,  de  s'écarter  des  moin- 
dres  coutumes   de   leurs   voifins.  Tous  croient  Pâme 

immortelle 

Les  beautés  de   la  nature  atteftent  à  tous  Pexiftencs 
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â  leurs  amis,  n'eft,  k  leurs  yeux  ,  que  le 
dernier  témoignage  de  leur  affe£tîon  ; 
en  accélérant  le  terme  d'une  vie  que  Pa- 
ge où  les  fouffrances  commençoient  à 
rendre  infuppoutable,  ils  n'ont  pour  but 
que  de  hâter  Pinftant  de  leur  délivrance 
&  leur  paflage  à  une  exiftence  éternel- 
lement fortunée.  La  raifon  feule,  cett@ 
îégiflatrice  puiffante  des  ibciétes  humai- 
nes, nous  a  appris  que  rien  ne  juftîfie 
un  pareil  meurtre,  que  le  yrai  courage 
confîfte  à  fupporter  les  maux  de  la  vie. 
Elle  nous  a  appris  à  mieux  répondre  aux 
intentions  de  la  nature  qui  nous  impofe 
le  devoir  facfé  d'aimer  nos  parens ,  de 
tendre  a  leur  vieilleffe  une  main  fecou- 
rable,  &  de  leur  rendre,  à  cette  époque 
de  leur  exiftence ,  où  les  misères  humai- 
nes les  affiègent  en  fouîe  ,  tous  les  foins 
qu'ils  nous  ont  prodigués  k  notre  entrée 


d'un  Dieu.  »  Études  de  la  nature,  par  J.  H.  B*  St*- 
Pierre,  tom,  1er-  pag.  6u  &  fuiv. 
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dans  h  vie.  Mais  la  raifon,  mais  la  lu* 
mîère  bienfaifante  de  la  faine  phiîofo- 
phie  n'ont  point  éclairé  ces  peuples,  & 
fans  être  médians  ni  dépravés ,  ils  fe  li- 
vrent  à  des  cruautés  qui  révoltent  &  font 
frémir  la  nature. 

Obfaver,  tel  eft  Pintérêt  de  tout  hom- 
me qui  voyage  :  être  vrai,  tel  eft  le  de- 
voir de  celui  qui  écrit  après  avoir  voya- 
gé. Le  journal  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duction ,  peut  être  annoncé  cemme  un 
modèle  de  {implicite.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der de  le  juger   d'après  l'avis  prélimi- 
naire de  fon  modefte  auteur.  En   Je   li- 
fant,  il  fera   facile  au    contraire  de    fe 
perfuader  que  J.  Long  a  été  injufte  en- 
vers lui  même ,  &  p0n  avouera    qu'un 
voyageur  auffi  judicieux  mérite  une  place 
parmi  ces  hommes  rares,  ces  citoyens  du 
monde  dont  îa  généreufe  audace,  Je  zèle 
ardent  pour  Je  progrès  des  conneiffances 
humaines  ont  droit  au  fuffrage  des  coii- 
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temporains  &  de  la  poftérité.  Son  ftyle 
efi  toujours  celui  qui  appartient  au  fujet 
qu'il  traite  ;  fe$  descriptions  font  pitto- 
refques  comme  les  lieux  mêmes ,  fes  dif- 
cuffions  remplis  d'intérêt.  La  morale , 
ïa  politique,  Fhiftoire  naturelle,  tout  eft 
de  fon  refîbrt  :  toujours  queîqu'anecdote , 
touchante  ou  récréative  ,  eft  entremêlée 
au  récit  de  fes  voyages»  Souvent  encore, 
il  s'arrête  &  fixe  l'attention  du  Ie£fceur> 
par  des  réflexions  pleines  d'une  douce 
morale,  qui  repofent  J'ame  &  plaifent  à 
fefprit.  En  un  mot ,  il  raconte  comme 
il  a  vu  y  s^exprime  comme  il  a  fentr  , 
fans  prétention  ,  fans  exagération  ,  ob- 
fervateur  attentif,  écrivain  fîncère  &  n'u- 
fant  jamais,  fuivant  fingénteufe  expref- 
fion  de  la  célèbre  Emilie  Wortley  Mon* 
tague  .,  (i)  du  privilège  des  voyageurs* 
Enfin  c'efi   auîïi    un   zèîé    partifanx  des 

(i)  Lettre  V* 
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droits  des  hommes  >  un  ami  de  la  IiBer< 

té   &  de  îa  vérité*  (r) 

J.  Long  commença    fcs   voyages   en 
1768,  &   les   termina  en    1787.  Son 
ouvrage    parut    au    commencement    de 
%$Q  x  ,  &  Ton  a  lieu  de  s'étonner  qu'il 
n Vit  point  été    traduit   en   français  dès 
îes  premiers  momens  de  fa  publication. 
L'auteur    qui,   à    la    profeffion   de  trafi- 
quant, joignoît  ceîîe  d'interprète  de  lan- 
gues indienne? ,  a  fait  fuivre  fon  journal 
d'un  vocabulaire  de  langue  Chippeway, 
des  noms  de    fourures  &  pelleteries  en 
anglais  &  en  français,  d'un   recueil  de 
mots  en    langages   Iroquoïs^  Mohcgan  , 
Shawanéfe  &  Efquhnaux,  enfin  d'une  ta- 
,  ble    fervant  à  démontrer  l'analogie  qui 
exifte  entre   les  langues    Aîgonquinc  & 
Chïppcway.    Ce   recueil  qui    forme    une 
fuite  confidérabîe  à  fon   voyage  eft  très 

(0  Mais  comme  tout  homme  a  fon  foible ,  je  dois 
ne  pas  diffimuler  celui  de  notre  voyageur.  Il  eft  né 
Anglais  :  (bit  intérêt  national   foit  opinion  perfonr.elle, 

très 
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feurieux.  Je  n'ai ,  cependant ,  pas  cru  né- 
ceffaire  de  îe  publier.  De  telles  connais1* 
fances-,  recherchées  avidement  par  les 
favans,  n'ont  rien  d'iatéreflant  pour  le 
refte  âes  leéfceurs.  Tous  aiment  à  s'inftruïre 
des  détails  qui  regardent  les  mœurs ,  les 
ufages,  le  commerce:  un  très-petit  nom- 
ibre  feulement  s'attache  à  l'étude  du  lan- 
gage. Je  renvoyé  à  Foriginal  ceux  dont 
ce  travail  particulier  de  fauteur  pourra 
piquer  la'curiofîté.  Je  dois  préfumer  que 
ceux  là  n'ont  pas  befoin  d'une  traduc- 
tion, ôc  pofledent  affez  à  fonds  ïa  lan- 
gue Anglaxfe,  que  leur  amour  pour  les 
fciences  porte  à  s'inflraire  des  langues 
mêmes  des  fauvages  &  de  leur  analogie 

SI  fc  montre  quelquefois  partial  îorfqu'il  s'agit  des  Amé< 
ticains  des  États  Unis  5  ces  hommes  heureux  chez  les*» 
quels  la  liberté  a  jette  de  profondes  racines  &  qui  doi- 
vent à  la  poffeffion  pai/ibîe  de  ce  bien,  toutes  les  vertus 
qu'ils  pratiquent  &  dont  ils  offrent  l'exemple  aux  au- 
tres nations.  Je  dois ,  au  re$e ,  ajouter  <jue  fouvene 
il  n'épargne  pas  fes  compatriotes  eux  mêmes ,  &  qu'il 
rend ,  dans  toutes  les  occafoms  7  juftiee  à  la  natiorç 
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foit  entr'eïles  ,  foit  avec  les  langues  Eu* 

ropéennes. 

J5ai  recueilli    dans   les   divers   auteurs 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  (i)  ainfi  que 


(î)  Outre  leurs  ouvrages,  il   en  e^  ,  :îres  qui 

ne  font  pas  moins  dignes  d'être  confuî  tés.  L'HiJloire 
delà  nouvelle   France,  compofée   au  commencement 
du  fiècle  dernier ,  par  Marc  Lefcarbot  eft ,  malgré  le 
ftyîe  du  tems,  l'une  des  plus  fidèles  &   des  plus  eu- 
rîeufes  que  nous  ayons.  L'auteur,  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  raconte  ,  a  recueilli  fur  les  fauvages  des  obfer- 
vations  très-exaâe.s  8c  très-importantes.  Une  hiftoire  du 
Canada  ou  de  la  nouvelle  France  écrite  en  latin  par  le 
P.  Ducreux,  jéfuite  ,  (Eiftoriœ  Qanadenfis  feu  nova 
franciœ,  libri  decem  adannum  ufque  1656,  aucloreP* 
Francifco  Creuxio ,  efocktate  jefu3  Parifiis,  SebafiUn 
Cramoïfy  &c.  166*4 ,)  m'a  fourni  des  éelaircifTemefis  uti- 
les. L'hiftoire  générale  des  voyages  eft  auffi  remplie  de 
détails  inftruâifs  fur  ces  peuples,  fur  le  commerce 
&  fur  l'hiftoire  naturelle  des  pays  qu'ils  occupent.  En- 
fin j  ceux  que  renferment  les  voyages  &  les  aventures 
prefqu'incroyables    de  Lebcau  parmi  les  Sauvages  àa 
l'Amérique  Septentrionale,    ouvrage  mal  écrit   d'ail- 
leurs, font    également  très-iméreflans.   Le   féjour   de 
l'auteur  chez  pîufîeurs  tribus  de  ces  Sauvages,  l'avoit 
mis  à  portée  d'acquérir  une  connoîiTance  parfaite  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  principes  religieux  &  politiques. 
On  peut  lire,  au  refte ,  au  commencement  du  I0r.  vol. 
de  l'hijtoirt  de  la  nouvelle  France  7  par  h  F.  CharhvQÎ^ 
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<3ans  beaucoup  d'autres,  les  éclaircifle- 
mens  qui  m'ont  paru  néceflaires.  J'en  ai 
formé  des  notes.  La  conformité  de  dé- 
tails,^ fouvent  même  d'expreflions ,  prouve- 
ra mieux  encore  la  fidélité  de  notre  voya- 
geur. Dans  d'autres  notes  ,  je  nie  luis 
livré  à  des  réflexions  qui  naiflbienc  du 
fujet  même.  Je  me  fuis  également  at- 
taché à  rendre,  dans  toute  leur  (impli- 
cite, les  différens  difcours  prononcés  par 
les  Sauvages  dans  leur  rencontre  avec 
le  trafiquant  Anglais,  ou  adrefles  par  lut 
à  quelques  tribus  de  ces  peuples.  Ses  ré- 
ponfes,  furtout,  prouveront  combien  il 


ïa  nomenclature  de  tous  le*  auteurs  qui  avoient  écrit 
fur  l'Amérique  feptentrionale  ,  jufqu'au  moment  où  il 
publia  ion  ouvrage. 

Quant  au  commerce  particulier,  on  trouvera  des  ré- 
sultats très-précieux  fur  la  balance  du  commerce  de 
1  Amérique  Anglaife  avec  l'Angleterre  &  la  France 
dans  l'ouvrage  de  Sheffield  traduit  en  français  par  Mi- 
rabeau, en  i78p.  C'eft  un  vol.  in-8».  qui  fe  vend  chez 
Royez,  libraire,  quai  des  Auguftins,  N°.  H,  ou  mal- 
ien Bullion ,  rue  J.  J,  Rouffeau. 

h  jl 
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connoiflbit  leur  génie,  leurs  inclinations; 
&  avec  quelle  adreife  il  fâvôft  les  adou- 
cir ,  les  inrérefler  &  les  amener  à  fort 
but.  Enfin  je  n'ai  rien  épargné  pour  don* 
ner  une  tradition  ,  digne  en  mêmetems 
de  l'ouvrage  ôc  du  public. 


-H$ 
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Ji_j  E  lecleur  a  droit  d'attendre  quelques  obferva- 
iions  préliminaires  fur  cet  ouvrage. 

A  l'égard  de  la  partie  hiftorique ,  j'ai  tâché  de  fai- 
a*e  connoître  la  fituatîon  des  polies  qui  doivent  être 
cédés  aux  Américains,  d'après  une  ïtipulation  expref- 
fe  du  traité  de  M.  Gfwald,  &  j'ai  indiqué  ce  quelle 
a  d'avantageux  pour  l'Angleterre  ,  fous  les  rapports 
politiques  &  commerciaux.  J'ai  donné  auiîi  une  des- 
cription des  cinq  &  fix  Nations  Indiennes,  -&  tâché 
der  faire  voir  Futilité ,  la  néceilité  même  ,  d'une 
étroite  alliance  avec  elles,  tant  que  nous  conferve- 
rons  quelques  poffeflions  dans  le  Canada. 

Quant  aux  defcriptions  des  lacs ,  rivières  &c.  qui 
fe  trouvent  au.  delà  du  lac  Supérieur,  depuis  le  îac 
Nipégon  jufqu'au  lac  Arbiïibis%  je  les  ai  données  avec 
autant  de  foin  qu'il  m'a  été  poïïîbîe,  fait  d'après 
mes  ccnnoiffatices  perfonnelles ,  foit  d'après  les  dé- 
tails les  plus  authentiques  parmi  fcs  Indiens  :  &  fi. 
l'on  considère  que  les  interprètes  pour  le  commerce 
ont  rarement  quelques  occafions  d'acquérir  des  cou- 
xioiffances  géographiques,  on  me  pardonnera  de  n'a- 
Toir  pas  donné  des  explications  plus  fa'tisfaifantes'. 

te  vocabulaire  que   j'ai  joint  &  qui  m'a  coati 

*3 


xxif  PREFACE, 

quelques  peines ,  procurera ,  non  feulement ,  je  Fe£ 
père,  des  lumières  à  tous  ceux  qui  voudroient  ac- 
quérir la  connoifTance  du  langage  Chippeway  3  mais 
encore  deviendra  très-utile  à  ceux  qui  ont  déjà  des 
relations  de  commerce  avec  les  Indiens.  Comme  la 
manière  de  parler  une  langue  qui  n'a  jamais  été  ré- 
duite en  fiftême  de  grammaire ,  ne  peut  être  que  fort 
arbitraire,  &  dépend  principalement  de  l'oreille, 
j'ai  tâché  d'employer  les  lettres  qui  s'accordent  le 
mieux  avec  la  prononciation  angiaife,  évitant  la  mul- 
tiplicité des  conformes  qui  ne  font  qu  embarraffer. 
Pour  mettre  le  lecleur  en  état  de  parler  de  ma- 
nière à  fe  faire  entendre  par  les  naturels  du  pays  , 
il  convient  d'abord  dobferver  que  Va  fe  prononce, 
d'ordinaire,  avec  un  fon  plein,  ck  que  SnaJ  n'eft 
jamais  rendu  fenfible  dans  les  monofyïiabes. 

Voici  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  rendre  fi  vo, 
lumineux  le  vocabulaire  de  langue  Chippeway.  D'a- 
bord cette  langue  eïl,  à  bien  dire,  une  des  langues 
mères  de  l'Amérique  Septentrionale.  Elle  eft  gé- 
néralement parlée  dans  les  confeils ,  par  les  chefs 
qui  habitent  aux  environs  des  grands  lacs  vers  l'Ouefl 
des  bancs  de  Mijpjppi,  au  Midi,  jufqu'à  l'Ohio  y 
&  au  Nord  jufqu'à  la  baye  d'Hudfon,  quoique  plu- 
fieurs  tribus,  clans  l'étendue  de  territoire  que  j'ai 
décrite,  parlent  en  commun,  un  langage  différent. 
Cette  obfervatîon  eft  confirmée  par  des  auteurs  d'une 
réputation  établie,  &  prouvée,  mieux  encore,  par 
le  concours  de  témoignages  des  interprètes  Indiens. 


^k 
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Zahontan  aflure  que  Y  Algonquin  eft  une  langue 
ïnère  >  &  qu'il  eft  en  auffi  grande  recommandation 
dans  le  Nord  de  l'Amérique,  que  le  Grec  &  le  la- 
tin en  Europe.  En  admettant  cette  afiertion  ,  je  fuis 
perfuadé  que  le  chippeway  a  d'autant  plus  de  fupê- 
riorité  (  s'il  n'en  acquiert  pas  davantage  par  cela 
même  )  qu'il  eft  ,  fous  tous  les  rapports ,  mieux  en- 
tendu par  les  Indiens  du  Nord-Oueft.  Mais  comme 
la  connoiflance  de  ces  deux  langages  peut  être  non 
feulement  utile ,  mais  nécéffaire,  j'ai  donné  une  table 
comparative  d'environ  deux  cents  foixante  mots  dans 
l'une  &  l'autre  langue ,  afin  que  le  îecTeur  puiffe  les 
employer,  fuivant  qu'il  les  trouvera  mieux  entendus 
par  les  tribus  avec  lefquelles  il  aura  occafion  deconv 
snerçer.  Il  remarquera  en  général  ,  dans  nn  nombre 
infini  d'exemples  divers,  quelles  ont  entr'elies  k 
plus  parfait  rapport, 

La  table  de  mots  en  langues  Muhhebanneews  ou 
Mohégan,  &  Shawanefe ,  eu  extraite  du  travail  publié 
par  le  refpeclable  M.  Edouard.  Je  ne  l'ai  ajouté  qu® 
pour  montrer  leur  analogie  avec  le  chippeway  :  & 
comme  il  obferve  que  la  langue  des  Delawares  en 
Penfylvanie,  des  Pénobfcots  fur  les  bords  de  la  nou- 
velle Ecoffe ,  des  Indiens  de  S,- François ,  en  Canada, 
des  Shawanéfes  fur  l'Ohio  &  de  beaucoup  d'autres 
natiens  Sauvages  s'accordent  originairement,  j'ai  jugé 
que  ces  tables  d'analogie  ne  feroient  point  à  méprifer. 

Dam  le  cours  de  la  partie  hiftorique,  j'ai  inféré 
quelques  difcours  en  langue  Chippeway ,  &  à  la  fin 

h  4 
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du  vocabulaire,  un  nombre  de  phrafes  familières  qui 
non  feulement  ferviront  à  faire  connoître  la  marner® 
de    parler,  mais  donneront  encore  une  meilleure 
idée  de  la  langue  que  de  finiples  mots  ifolés. 

On  trouvera  que  le  vocabulaire  de  M.  Carver  dif- 
fère en  plufieurs  occafions  du  chippeway*,  mais  fil'oi* 
confidère  que,  malgré  le  nom  qu'il  lui  donn*  de  vo- 
cabulaire chippeway  ,  il  dit  à  la  page  4x4  de  fon  ou- 
vrage »  le  chippeway  ou  Algonquin  »  on  aura  la  preuve 
évidente  qu'il  les  regarde  comme  la  même  langue. 
A  l'égard  de  l'utilité  de  la  langue,  fon  fentiment  for- 
tifie le  mien;  car  il  remarque  que  le  chippeway  paroît 
être  la  plus  dominante  de  toutes  les  langues  Indiennes, 
îî  ne  fera  pas  inutile  dobferver  que  le  Chippeway y 
tel  que  le  parlent  les  employés  de  la  baye  d,Hudfon> 
diffère  en  quelque  cEofe  ,  quoique  peu  effentielle- 
tnent  :  ils  l'appellent  la  langue  home-guard  (garde-logis, ,) 

A  l'égard  de  la  langue  Iroquoife  ou  Mohawk  qui  eu 
particulière  aux  cinq  &  fix  nations  Indiennes ,  elle 
■if  eft  pas  néceffaire  dans  le  commerce  de  fourrure» 
au  delà  de  Michillimakinac >  &  fi  elle  l'étoit  jamais,  if 
31  y  manque  pas  d'autorités  imprimées  fuffifantes  pour 
Finftruéîion  :  c'eft  ce  motif  qui  m'a  engagé  à  ne» 
donner  que  les  nombrei  Se  quelques  mots  du  langage. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  fi  ce  neft  le  vœu  fin- 
cère  que  mes  travaux  deviennent  utiles  au  monde  & 
que,  malgré  les  défauts  que  le  public  pourra  trou- 
ver dans  l'ouvrage  fuivant,  il  le  regarde  avec  bonté 
&  fé  ÏQufxmm  que  ce  neâ  pas  le  journal  d 'un  voya^ 
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^eur  de  profejton^  mais  feulement  le  réfultat.de  l'ex- 
périence, &  un  recueil  cTobfervatians  qu'un  homme 
de  commerce  a  penfé  devoir  être  agréables ,  tant 
aux  commerçans  qu'aux  philofophes.  (  1  ) 

[i]  L'auteur  a  dédié  ("on  ouvrage  à  Jofeph  Banks,  préfïdent  dô 
îa  Société  de  Londres.  Cette  dédicace  que  j'ai  iiipprimée  paroitur* 
hommage  rendu  au  mérite.  C'cft  à  luifeul,  (ans  doute,  ou  à  IV 
mitié,  que  doivent  être  offertes  les  produ&ions  du  génie.  Le  poti* 
foir ,  le  crédit ,  les  richeffes ,  rien  de  tout  cela  ne  donne  a  un.  indivis 
du  le  droit  de  piéfider  à  leur  fuccès.  Ce  pays^ft  loin  de  la  liberté  oife 
Ton  attache  au  nom  d'un  homme  pwiiftnt»  J'hon^suî  &  h  foxmm 
é'un  onYWgç  i  Note  du  tmdnfleur& 
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Ibid.  lign.  19  ,  il  abonde  en  poiffon ,  fauvage ,  lifez  ,  il  abonde  en 

poiffon  :  les  marais  produïfent  une  quantité  de  riz  fauvage. 
Chap.  13 ,  pag.  250  ,  lign.  12,  liberté, lifez  :  liberté. 
Ibid.  pag.  2«j2  ,  lign.  25  ;  d'éprouver  ,  lifez  :  d'efpérer. 
Chap.  14 ,  pag.  270  .  lign.  2  5  ajouta  ,  lifez  :  ajoute. 
Ibid.  pag.  277 ,  lign.  19  ;  vifibles  ,  lifez  :  vilîble. 
Chap.  1  5  ,  pag.  282  ,  lign.  10  ;  bon  amis ,  lifez  :  bons  anvs. 
Chap.  16 ,  pag.,320 ,  lign.  lyja  natale,  terre ,  lifez  ,  la  terre  natale. 
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VOYAGES 

CHEZ 

DIFFÉRENTES  NATIONS  SAUVAGES 

DE     V  AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Départ  de  Gfavefend.  =  Séjour  à  Terre-  Neuve. •=* 
Arrivée  à  Quéiec.=tOrigine  du  nom  Canada<=k 
Fleuve  S.  Laurent,  zssljle  d  Orléans.  =  Village. 
de  Beauport.=z  Cafcade  de  Mcntmorenc?.=x 
Arrivée  à  Montréal.— Trois  Rivières.  =  Sd 
fonderie  de  canons.  ==;  Commerce  ancien  &  ac-i 
tuel  de  cette  ville.  ■' 


/\YANTpris,  fort  jeune  encore,  l'engagement 
de  me  rendre  dans  l'Amérique  Septentrionale  en 
qualité  de  Commis,  je  quittai  G-avefend  le  iq 
avril  1768,  à  bord  du  Canada,  Capitaine  Smith* 

A  * 


■       (O 
charge  pour  Québec  &  Montréal  Notre  voyage 
fut  agréable  jufquau  moment  où  nous  touchâmes 
les  côtes  d'Amérique  Le  tems  devint  alors  con- 
traire, &  nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à  Terre- 
Neuve  où  nous  refiâmes  quatorze  jours.  Il  ne  nous 
y  arriva  rien  de  remarquable,  fi  ce  n'eft  qu'une 
partie  de  nos  gens  étant  allée  à  terre  pour  chafîer» 
l'un  d'eux,   M.  Jourdan,  palîager  chargé  pour 
Montréal ,  qui  fo  trouva  très-fatigué,  refta  dans 
les  bois-Las  autres  revinrent  à  bord  vers  le  foir, 
non  fans  inquiétude  fur  le  fort  de  leur  compagnon. 
Après  quatre  jours  d'une  pénible  attente,  ne  pou* 
va.nt  avoir  aucunes  nouvelles  de  lui,  nous  per- 
dîmes toute  efpérance  de  le  revoir  ;  &  comme 
la  neige  étoit  fort  épaiffe  fur  terre,  &  le  nombre 
des  bêtes  féroces ,  très-confidérabîe ,  nous  préfu- 
marnes ,  ou  qu'il  étoit  mort  de  froid ,  ou   qu'il 
avoit  été  dévoré  par  les  animaux.  A  Finftant  où 
le  Capitaine  fe  difpofoit  à  remettre  à  la  voile ,  vint 
à  bord  un  Indien  auquel  nous  nous  efforçâmes 
d'expliquer  notre  embarras.  Il  parut  nous  com- 
prendre, &  nous  fit  figne  que  fon  intention  étoit 
d'aller  à  la  recherche.  Nous  lui  donnâmes  quel- 
ques coups  ds  Rum  pour  l'encourager  :  il  des- 
cendit dans  fon  canot  &  rama  vers  la  terre.  Le 
Capitaine  différa  de  quelque  temsypar  humanité, 
de  pourfuivre  le  voyage;  mais  l'Indien  ne  rêve- 


I 


(3) 
nant  point,  nous  quittâmes  Terre-Neuve,  &  après 
une  ennuyeufe  traverse  de  près  de  on*e  femaines, 
bous  arrivâmes  à  Québec,  (i)  Capitale  du  Canada. 
Lorfque'les  Ëfpagnols  (qui,  les  premiers  dé- 
couvrirent ce  climat  feptentrional  )  firent  voiie 
pafTé  le  Cap  Ro fiers ,  à  l'entrée  du  Fleuve  St.. 
Laurent,  (2)  les  montagnes  appeîlées  aujourd'hui 
Monts  de  Notre-Dame,  étoient  couvertes  de 
neige.  Un  pareil  afpeft,  en  été,  leur  donna  la 
plus  défavantageufe  opinion  du  pays.  Ils  renon- 
cèrent à  monter  le  fleuve,  fuppofant  le  terreïn 
trop  ilénle  pour  récompenfer  fur  le  champ  leurs 

(.)   .Québec  fut  fondé  en  ,fo8,  parles  foins  de  M.de  CUm 
plan    Citoyen  fiançais.  »  Hifioire  de  U  Nouvelle  France  par  lèvera 

Lhartevoix,  prem.  vol.pag.  121. 

«  Au-deffus  de  l'ffle  d'Orléans,  le  fleuve  S.-Lanrent  fe  rétrécît  fi 
fubttement  que  près  de  Québec ,  il  n'a  pas  plus  d'un  mille.  C'eft  à 
cela  que  cette  Ville  doit  fon  nom ,  le  mot  indien  queieis  ou  auehec 
figWfiaat  une  chofe  étroite  ou  qui  fe  rétrécit.  »  Voyager  dans  le* 
pâmes  intérieures  de  l'Amérique ,  traduits  de  l'anglais  parle  C  Le 
Bas,  tome  i,  pag.  41  &  42,  ' 

»}«  Le  fleuve  S   Laurent  eft  ainfi  nommé,  parce  que  ce  fut  U 

oaour  ,735    .ourde  la  fête  de  ce  faint,  que  les  trois  vaineaux  £ 

Jacques  Camer ,  Navigateur  &  Capitaine  Maiouin ,  rentrèrent  dau* 

Baye  qu,  eft  entre  Me  d'Anticofiy  &  la  côte  feptentrionale ,  d'où  il 
.  eft  étendu  a  tour  le  golfe  dont  cette  baye  fait  partie  ;  & ,  pa  ce  que 
le ^fleuve  qu  on  appelât  auparavant  ia  Rivière  du  Canada  fe  décharge 
dans  ce  même  golfe ,  il  a  pris  infennblement  le  uom  de  fleuve  St. 
Laurent^  il  porte  aujourd'hui.  „  Hiftoire  delà  Nouvelle  France ', 
par  le  père  CUrlevoix ,  prtm,  yçl,  ,ag.  ,9.  ' 
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peines,  ou  leur  faire  efpérer  quelques  avantageât* 
pour  1  avenir.  Ce  fut  cette  première  idée  qui  les 
porta  à  l'aprel'er  Capo  di  Nada9  ou  Cap  de  Rierr9 
nom  par  lequel  il  ett  àéfigné  dans  leurs  cartes 9  & 
don;,  par  corruption  de  langage,  eft dérivé  celui 
de  Canada  qu'il  porte  aujourd'hui,  (i) 

Le  fleuve  S.  Laurent  prend  fa  fource  dans  le 
lac  Nipijjîn,  au  nord- efl:  du  lac  Supérieur  9  à 
2000  milles  environ  de  Québec.  Sa  largeur  eft  de 
po  milles  à  l'entrée  :  il  eft  navigable  i'efpace  d'en- 
viron yco  milles  depuis  la  mer. 

L'île  d'Orléans ',  (2)  à  une  petite  diftance  delà 
Ville,  eft  une  belle  portion  de  terre  d  à  peu  près 
vingt  milles  en  longueur  .&  fix  en  largeur.  La 


(1)  AcaNada ,  ici  Rien ,  aurre  origine  préfumée  du  nom  Cana- 
da, expretfion  attribuée  aux  Caftillans  qu'on  prétend  avoir  abordé 
dans  ce  pays  avant  Jacques  Cartier,  Ôc  qui  la  prononcèrent  pluiieurs 
fois ,  n'appercevant ,  en  ces  lieux,  aucune  apparence  de  Mines. 
Quelques  uns  dérivent  ce  nom  du  met  iroquois  Kannata  ,  qui  fe 
prononce  Canada  ,  ôc  fignifie  un  amas  de  cabanes.  »  Ibid  pag.  9. 

(2)  «  Cartier  l'a* oit  nommée  auparavant  IJJe  de  Bacchus,  parce 
qu'elle  étoit  toute  couverte  de  bois  &  de  vignes.  »  Ibid.  pag.  1 1. 

#  Cette  île  eft  bien  cultivée ,  ôc  l'œil  fe  premèneavec  plaifir  fur 
de  grandes  maifons  bâties  en  pierres,  fur  des  champs  de  bled,  des 
prairies ,  d'excellens  pâturages  ,  des  bois. . . .  „ . 

Jufqu'à  la  hauteur  de  cette  ile ,  le  fleuve  S.  Laurent  a  prefque 
toujours  quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur  »  Voyages  dans  les  par- 
ties intérieures  de V Amérique,  traduits  dt,  Vanglois  parle  C.  LeBas^ 
prem.  vol.  pag.  ^1, 
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fertilité  du  fol  (i)  en  fait  un  jardin  utile  &  de 
rapport  II  fournir  la  Capitale  de  grains  &  de 
plantes  en  abondance.  Le  village  de  Beauport, 
qui  eft  en  face ,  charme  auflî  la  vue  &  relève 
beaucoup  la  fcéne  qui  eft  riche,  majeftueufe  & 
romantique, 

La  chiite  d'eau  de*  Montmorency  attira  parti- 
culièrement ma  curiofité.  (i)  Ceft,  peut-être, 
la  cafeade  naturelle  la  plus  agréable  du  monde! 
Quoiqu'elle  ne  prefente ,  ni  dms  fa  hauteur,  ni 
dans  fa  largeur,  un  afped  auflî  impofant  à  bjau- 
coup  près  que  kfronnante  catarafte  de  Niagara, 
c  eft  une  merveille  qui  attefte  la  puiiTance  de 
larchiteôe    de    l'univers.   Ses  effets    font  plus 


[i]  Voici  ce  que  dit  le  père  Ducreux  de  la  fertilité  du  fol  dans 
la  Nouvelle?  France. 

«  Argumente  funt  arbores  plantarque  enjuscumqu?  gerer's  quai 
edere  terra  fpontè  folet,  quercur,  fagus  ,  carpinus ,  porulu;  ce- 
drus,  pinus,  abies,  nux,  morus ,  p/ras,  pomus,  prunus,  cory 
lus  ,  Iabrusca  ;  rtartan  haud  petfimarum  ferax ,  fraga  ;  ftirpes  item 
multipliées^  tùm  ad  ufus  medico*,  mm  aKmcntariat ,  qu$  tjmetsi 
cunda  £yeitre  quiddam  redolent,  nihil  tamen  proptereà  de  foli 
pretio  bonitate  ve  detrahitur.  »  Hiftoriœ  Canadenfis  Aibro  primo 
page  48*  * 

Et  un  peu  après  .* 

»  Nihil  de  auri,  argenti ,  metallorumque  aliorum  fodinis  at- 
texam,  mhii  de  lapidicinis  :  conjectura  non  vulgaris  eft  &  fcihcet 
ufu  aliquo  approbata ,  nihil  hujus  generis  his  locis  defiderari.  » 
Ibid.  page  4.9. 

[2]  Il  y  a  snc  dcfcrîptlon  curieufe  de  cette  chute  d'eau  dan? 

A3 
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agréables  que  ceux  de  la  dernière  :  en  produi- 
/ant  la  furprife  &  le  plaiGr  au  fuprême  degré, 
elle  n'affeôe  pas  le  fpeéhteur  par  des  idées 
aufîî  terribles. 

Comme  notre  vaifleau  était  chargé  pour 
Montréal  autant  que  pour  Québec,  8c  que  je- 
tois  fous  la  direction  du  Capitaine,  il  ne  me 
permit  point  d'aborder  en  cette  dernière  Ville. 
Mais  au  bout  de  quelques  jours,  j'eus  la  fê 
tisfaftion  d'arriver  à  bon  port,  à  Montréal, 
lieu   de   notre  destination  définitive. 

Montréal,  (i)  anciennement  appelle  Ville- 
Marie,  ne  renferme  aujourd'hui  rien  de  remar- 
quable ;  jadis  elle  étoit  célèbre  par  une  grande 
foire  qui  duroit  près  de  trois  mois.  Cétoit  le 
rendez  vous  des  Indiens  qui  y  venoient  de 
plufieurs  centaines  de  milles  pour  échanger 
leurs  pelleteries  contre  des  marchandifes  an~ 
glaifes.  Le  le&eur  partagera  fans  doute  l'inté- 
rêt avec  lequel  nous  apprîmes  qu^  M.  Jourdan 
avoit  été  trouvé  dans  hs  bois  deux  jours  après 


les  Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  V Amérique,  traductioa 
un  C.  Le  Bas  ,  ier.  vol.  page  78  &  fui  vantes, 

[1]  «  Nommé  auparavant  Hochelaga,  par  les  Sauvages:  ce  fut 
Jacques  Cartier  qui  le  nomma  Mont-Royal ,  d'où  l'on  a  fait 
Montréal  »  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  par  le  père  Charlevoix  t 
pag.    11    &  î$  du  premier  vol. 

U*  Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique  que  j'ai 
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notre  départ  de  Terre-Neuve»  La  rigueur  du 
froid  lui  avoir  ôté  l'ufage  de  les  pieds.  Un  vais- 
feau  l'amena  depuis  à  Trois  Rivières  y  où  il  s'é- 
tablit dans   une  fonderie  de  fer. 

Trois-Rivières  (i)  eft  ainfi  nommée  de  la  jonc- 
tion de  trois  courans  qui  fe  déchargent  dans  le 
fleuve  S.  Laurent.  A  une  lieue  environ  de  là 
Ville  ,  fe  trouve  une  fonderie  de  fer,  établie  par 
des  particuliers  en  1737,  &  cédée  enfuite  au 
roi.  D'abord,  on  y  fondit  des  canons  &  des  mor- 
tiers :  mais  elle  eil:  aujourd'hui  fpécialcment  des*, 
tinée  à  la  fabrication  des  chaudrons  ou  l'on  Hit 
bouillir  l'eau   pour  le  linge,  &  de  ceux  oiï  an 


déjà  cités  ,  offrent  des  détails  très-iniére  iTans  fur  cette  Ville.  Voye% 
les  pages  ioo   &  fuivantes  du  prem.  vol.  de  cet  ouvrage. 

(ï)  Rien  n'eft  plus  charmant  que  fa  iituation  :  elle  eft  bâtie  fut 
un  coteau  de  fable  qui  n'a  guère*  de  ftérile  que  i'efpace  qu'elle 
peut  occuper,  il  elle  devient  jamais  une  ville  confîdérable  ;  car, 
à  prtfent ,  c'eft  fort  peu  de  ehofe.  Du  relie,  elle  eft  environnée 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  ville  agréable  &  opulente.  Le 
fleuve,  large  de  près  d'une  demie  lieue,  eft  à  {es  pieds.  Au-delà, 
on  ne  voit  que  des  plaines  cultivées ,  fertiles  &  couronnées  des 
pliîs., belles  forets  du  monde.  Un  peu  au-defibus ,  du  même  côté 
que  la  ville  3  le  fleuve  reçoit  une  ajj~e%  belle  rivière  qui  ,->arant  que 
de  confondre  fes  eaux  avec  les  fieases,  en  reçoit  en  même  rems 
deax  autres,  l'une  à  fa  droite  ce  l'autre  à  fa  gauche;  oeil  ce.  qai 

a  fondé  le  nom  de  trois  Rivières Elle  a  dans  fon  voifinage 

•le  quoi  enrichir  une  grande  ville.  Ce  font  des  mines  de  fer  très- 
abondantes  qu'on  fera  valoir  quand  on  voudra»  Journal  hiftorique 
d'un  Voyage  de  V Amérique ,  par  Charleycix }  gages   112  é*   113. 
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la  met  pour  faire  le  tKé.  On  prend  la  mine  à 
une  petite  diftance  des  travaux.  Une  Rivière 
coule  en  bas  de  la  fonderie  dans  le  fleuve  S. 
Laurent.  ÉHe  procure  aux  propriétaires  la  fa- 
cilite' d'envoyer,  dans  des  bateaux  ,  leurs  objets 
manufacturés  par  tout  Je  pays  d'alentour,  à  des 
conditions   tre;-peu  onéreufes. 

Cette  Ville,  fituée  à  moitié  chemin  entre  Qué- 
tec  &  Montréal ,  avoir  autrefois  un  commerce 
confidérable  de  pelleteries.  Elle  éioit  la  féconde 
foire  du  Canada,  Mais  dans  la  fuite  des  tems, 
les  habiians  de  Montréal  trouvèrent  le   moyen 
d'attirer  à   eux  prefque  tout    le  commerce' de 
fourrures;  &  quoique  ceux  de  Trois- Rivières 
vzvent  de  leur  commerce  avec  les   Sauvages, 
&  en  manufacturant  des  canots  de  bouleau,  la 
Ville  a  perdu  cependant  le  rang  &  l'importance 
dont  elie  jQiJffoit  autrefois-.  L'avant  ge  de  pos- 
séder  une  fonderie  de  fer,  leur  procure  pour- 
tant q  elqu-s  dédcmmagimens,  &  ils  vivent, 
aprcs  tout,  auiïi   heureux   qu'aucun  peuple  du 
Canada.  Les  habitans  de  Trois-Rivières  étoient 
autrefois  très  incommodés  de  puces  qui  four- 
mi'loient   en   grande  quanti. é,   &,   fuivant    la 
remarque  plaifante  de  Lahontan,  (i)  occafion- 

r  i    i  ' 

0)  Il  y  a  une  occupation  dominante  dans  cette  ville   c'eft  it 
fe  gratter  &  de  tuer  le,  puces.  Cette  vermine  y  fourmille;  a  tout 
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noient  chez  eux  une  infupportable  mobilité  dans 
la  converfation, 

A  rçon  arrivée  à  Montréal,  je  fus  confié  aux 
foins  d'un  refpe<5hb!e  Marchand,  pour  apprendre 
le  commerce  de  l'Inde,  qui  cfl  le  principal  fou- 
tien  de  la  Ville.  Je hfçus  bientôt  le  nom  de  cha- 
que article   de  commerce  en  langues  Iroquoife 
&  Françaife.  Comme  j'avois  auflî  beaucoup  de 
penchant  pour  les  Sauvages,  je  fis,  de  jour  en 
jour,    des  progrès  dans  leur  langue,  au  grand 
contentement  de  mon  patron.  I!  fut  charmé  de 
mon   zèle,    &   défirent  ..me    voir   affcz   habile 
dans  le  langage  Mohajvk  5  pour  pouvoir  com- 
mercer avec  les  Indiens  en  fon  abfence,  il  m'en- 
voya à  un  village  nommé  Cahnuagay  ou  Cotk- 
najvaga,  fîtué  à  neuf  milles  environ  de  Mon- 
tréal ,    au  midi  du  fleuve  S.  Laurent,  chez  un 
chef  nommé  Ajjznegethter ,  pour  m'y   inftruire 
dans  la   langue.    Je   retournai  alors  chez   mon 
patron  où  je  voulois  avancer   dans   le  français. 
On  ne  parle  pas  généralement  certe  langue  en 
Canada;  mais  la  connoifTance  en  eft  dune  telle 


momens  il  faut  lui  faire  la  chafle.  Cela  donne  aux  cotîverf citions 
*ne  afiivité  incommode  &  un  vif  importun;  enfin,  il  faudroit  être 
un  peu  du  naturel  des  chiens  pour  durer  tranquillement  dans  un 
tel  féjour.  Voyages  de  Lahontan  dans  V Amérique  fepuntrionaU  , 
zme.  voL  page  2 S. 


C  i©  ) 

néceflïté  dans  les  relations  commerciales  ayçf 
les  naturels  du  pays ,  qui3!  feroit  impoffible  à 
celui  qui  ne  la  pofîederoit  pas  ,  de  jouir  de  la 
fociété  des  plus  refpe&abks  familles  où,  d'or- 
d'inairé,  on  m  fait  pas  la  langue  .aaglaife. 


C  a  ) 

C  HA  P  I  T  R  E    IL 

Defcriptîon  du  village  &  des  habitans  de  Cafmua- 
ga    ou    Cocknawaga  >  j Iparés  des   Mohawks 
depuis  quelques  années.  =:  Population.^.  Mo- 
yens d'exiftence*^  Chayes.  =  Commerce.  *=* 
Goût  peur  ld  parure. *=z  Religion. 


iJES  Sauvages  de  cette  nation,  appelles  les 
Indiens  F 'rians ,  parce  que  leurs  chefs  portent 
des  crucifix,  &  parcourent  les  rues  de  Montréal 
avec  leurs  chapelets,  en  demandant  l'aumône, 
le  font  féparés,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
des  Indiens  Mohairks  &'des  Indiens  de  îa  Ri- 
vière. Longtems'  après  leur  Réparation  ,  ils 'conti- 
nuèrent un  commerce  frauduleux  entre  Albany 
(i)  &  Montréal.  Le  village  contient  environ 
deux  cents  maifons.  Quoique  bâties  principale- 
ment en  pierres,  elles  ont  une  apparence  fa!e  & 
miférable.  Le  nombre  des  habitans  monte  à  en- 
viron huit  cents,  &-  (ce  qui'eft  contraire  aux 
obfervations  générales  far  la  population  des  în- 


(i)  Autrefois  le  fort  &  la   ville  d'Orange.  Hifioîre  de  la  Ncu* 
9tlh  France  par  le  pire  Charhvoix. Hr.  vol  page  1^.3. 
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diens)  il  s'accroît  continuellement.  Ce  village  eft 
regarde'  comme  le  plus  refpedable  de   tous  les 
villages  Indiens.  Le  peuple  y  eft  parvenu  à  un 
degré  éminent  de  civiiifation  &  d'induftrie.  Il 
féme  du  bled,  &  n'eft  pas  réduit ,  comme  d'au- 
tres nations,  à   exifter  de  la  chatfe;  mais,  en 
même  tems,  il  a  peu  d'ardeur  pour  les  ouvrages 
pénibles  qui,  dans  fon  opinion,  ne  conviennent 
qu'à  des  hommes  moins  libres.  Ce  qui  lui  refte 
defa  valeur  &  de  Ton  indépendance  primitives, 
fuffit  pour  qu'il  attache  l'idée  d'efclavage  à  tout 
emploi  domefiique.  Les  terres  de  chafTe  de  ces 
Indiens  font  dans  les  États-Unis,  à  une  diftance 
confidérable   du  village,   aux  environs  du  fort 
George,  de  Ticohderago  &  de  Crojrn-Point,  où 
ils  tuent  le  caftor  &  le  daim  ,  mais  en  moins 
grande  quantité  qu'autrefois,  le  pays  étant  mieux 
habité,  &  les  animaux  féroces  étant  forcés,  de- 
puis l'état  préfent  de  la  population,  de  chercher 
des  retraites  plus  éloignas  &   plus  fûres.  Les 
pelleteries  qu'ils  fe  procurent  font  ordinairement 
apportées  à  Montréal.  Elles  y  font  ou  vendues 
pour  de  l'argent,  ou  échangées  contre  des  mar- 
chandifes.  Il  eft  probable  que,  dans  peu  d'an- 
nées, il   n'y  aura    pas,   parmi   eux,  un  grand 
nombre  de  bons  chafTeurs.  Ils  font  paffionnés , 
jufqu'à   la  folie,  pour  la  parure,  furtout  pour 
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celîe  du  genre  le  plus  coûteux.  Les  profits  qu'ils 
retirent  des  terres  louées  par  eux  aux  Canadiens 
leur  permettent  de  fatlsfuire  leur  goût  pour  ce 
luxe.  Il  contribue  à  les  rendre  plus  parefteux  ; 
&  comme  leur  indolence  &  leur  molefie  aug- 
mentent en  proportion  de  leurs  vaines  inclina- 
tions, la  chafle  eft  fur  le  point  d'être  tout- à-fait 
abandonnée.  Leur  religion  eft  la  Catholique.  Us 
ont  un  prêtre  français,  ou,  (félon  l'exprefiion 
de  V Indien  Chippejvay  )  Vhomme  du  maître  de 
li  vie  3  qui  les  inftruit,  &  fait  le  fervice  divin  en- 
langue  Iroquoife*  Leur  dévotion  ht  fur  mon  es- 
prit une  impreiïion  trop  pui (Tante  pour  la  pafîer 
fous  filence.  Elle  me  porte  à  obferver  qu'on  doit 
de  grands  éloges  à  leurs  pafteurs.  Par  un  zèle 
infatigable,  par  l'exemple  même  de  leur  vie, 
par  leurs  entretiens,  ils  ont  converti  de  l'idolâ- 
trie au  chriftianifme  une  race  de  Sauvages,  &  leur 
régularité  augmente  le  refped:  de  ces  pieux  In- 
diens pour  eux  &  pour  leur  culte.  Exemple  bien  ' 
digne  d'imitation  !  Se  qui  prouve  (ans  réplique 
que  la  nature,  dans  fon  état  le  plus  dégénéré  , 
peut  toujours  être  réformée  par  des  efforts  fm- 
cères ,  des  mœurs  douces ,  &  une  conduite  di- 
rigée conftamment  par  les  mêmes  principes.  Il 
eft  à  efpérer,  il  eft  à  défirer  furtout,  que  leur 
caradère  fauvage  puiiîe  être  plus  dompté  encore 


avec  le  tems;  que  leur  impe'tuofité  naturelle  foit 
adoucie  &  re'prime'e ,  qu'ils  foient  guéris  enfin 
eux  mêmes  de  ce  malheureux  goût  pour  l'ufage 
des  liqueurs  fortes  auquel  ils  fe  livrent  avec  «-ne 
déplorable  facilité  qui  entraîne  fouvent  les  fui-? 
tes  les  plus  trilles  &  les  plus  funeftes, 
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CHAPITRE    I  I  f. 


Des  Indiens  des  cinq  &  Jix  Nations.  ?=:  1? année 
2603  y  époque  de  L\tabliffement  des  Français 
dans  le  Canada. —  Les  Adirondacks.  —  Leur 
mépris  pour  les  cinq  Nations.  =  Alliance  des 
Français  avec  les  Adirondacks  contre  les  cinq 
Nations.  =slndiens  du  nord  de  Philadelphie.  =~ 
Opinion  du  voyageur  Lahontanjur  les  Iroquoism 
sac  Les  Mohawks ,  nation  très-guerrière.  =» 
Leur  origine*  —  Cataraqui  ou  fort  Frontenac. 
—  Etendue  du  pays  occupé  par  les  cinq  Na- 
tions. =  Nécejjité  pour  V Angleterre  de  conser- 
ver alliance  avec  cette  confédération,  ==  00. 
JVegatche ,  fur  le  fleuve  S.  Laurent.  =b  Sauva- 
ges de  ce  pays.  =Le  Rum5  objet  de  commerce 
indifpenfable  avec  les  Sauvages.  ■=  Vile  de  Car- 
Uton.'=iSon  port.  =  Fort  Ofwego  fur  le  lac 
Ontario.  —  Àlbany.  —  Fort  Niagara ,  fur  le 
même  lac.  =  Chute  de  Niagara* 


J  e  vais  donner  préfentement  une  connoifïance 
particulière  des  Indiens  des  cinq  &  fix  Nations  9 
&  des  motifs  de  cette  dénomination,  afin  dé 
mettre  le  leâeur  à  portée  de  fe  former  une  idê§ 
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de  leur  Importance  fous  îe  point  de  vue  politique , 
aînfi  que  fous  le  rapport  de  Ja  traite  des  fourrures* 
Le    voifinage  des   terres  américaines  depuis  la 
Géorgie  jufqu'a  la  Nouvelle- Angleterre ,  procure, 
aux  Etats-Unis  un  immenfe  pouvoir  &  une  vafle 
influence*  L'avantage  de  cette  fîtuation  les  rend 
plus  redoutables  que  ne  le  furent  jamais  les  Fran- 
çais- dans  le  plus  haut  dégre'  de  leur  puiffance  en 
Amérique,  dans  le   tems    même  où,  de  l'aveu 
général  9  leur  crédit  parmi  tes  Sauvages  étoit  tel 
que  ces  derniers  ne  leur  don  noient  pas  d'autre 
nom  que   celui   de  Pères.    Il  exifte  encore,  au 
refte,  daflez  fortes  traces  de  ce  crédit  :  car  ils 
ont  confervé  une  prédilection  marquée  pour  les 
commerçans  d'origine  françaife  établis  parmi  eux. 
En  Tannée  1603,  époque  où  les  Français  s'é- 
tablirent dans  îe  Canada ,  une  partie  des  cinq  & 
fïx  Nations  habitoit  l'île  de  Montréal,  &  étoit  en 
guerre  avec  les  Adirondacks  (  qui  demeuroient 
fur  VUttawa,  ou  grand  fleuve  conduifant  à  AC- 
chiUimakinac.)  Ceux  ci  confidéroient  les  cinq 
Nations  comme  des  adverfaires  tout-à-fait  nuls 
&  incapables  de  fe  défendre  avec  vigueur.  Ils  les 
traitoienr  avec  autant  de  dérifion  que  les  D cla- 
ir ares  qu'ils  a  voient  coutume  d'appel  1er  Vieilles 
femmes,  (1)  ou  les  Shawanèfesy  (demeurant  fuf 

(1)  On  verra ,  dans  la  fuite  de  ces  voyages ,  qu'il  n'y  a  pas  d'injure 

le 
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le  fleuve  TPabach  )  qui  furent  longtems  obligés 
déporter  des  jupes,  en  fïgne  du  mépris  qu'on 
falloir  de  leur  manque   de   courage,  &  comme 
une  preuve  de  leur  aviliflement  &  de  leur  lâcheté'. 
Mais  aucun  peuple  ne  fupporte  qu'on  regarde  la 
feibfeflê  &  la  poltronnerie  comme  fon  caratfère 
national.  Les  çKefs  réfolurent  d'éveiller  le  courage 
de  leurs  jeunes  gens,  &  de  les  exciter  à  rétablir 
leur  réputation,   ou   à  s'en    faire    une.  Us  leur 
ïnfpirèrent  drs  femimens  d'héroïïme,  les  condui- 
firent  à  la  guerre  contre  les  Satanas  ou  Sha- 
cïmous,  qu'ils  domptèrent  fans  peine.  Ce  fuccès 
ranima  leurs  esprits  abattus.  Us  oublièrent  com- 
bien de  fois  ils  avoient  été  défaits  par  les  Adi- 
rondacks,  &  commencèrent  des  hoftîlïtés  contre 
eux.  Profitant  auflî  de  1  opinion  peu  honorable 
que  leurs  ennemis  avoient  conçue  de  leur  valeur 
ils  les  vainquirent  dans  pîufieurs  combats:  enfin 
ils  portèrent  des  armes  triomphantes  au  fein  mê- 
me de  leur  pays  ,  &  forcèrent  ces  hommes  qui 
les  avoient  vaincus  jadis ,  à  fuir  de  leur  terre 


gâtas  Cinglante,  &  qu'elle  cft,  parmi  les  fauvages  ,  l'expreflkm  du 
dernier  mépris.  Comme  Us  n'accordent  de  conndération  qu'à  ia 
force,  qu'ils  placent  toute  leur  gloire  dans  une  mâle  vigueur,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  attachent  de  la  honte  à"  l'extrême  fri* 
Méfie.  Note  du  tradufieur. 

B  * 
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natale ,  &  à  chercher  un  afyle  fur  le  territoire 

où  Québec  efl:  fimé  aujourd'hui. 

Bientôt  après  que  les  Français  furent  arrivés 
&  établis  à  Québec,  ils  formèrent  une  alliance 
avec  les  Adirondacks  contre  les  Cinq  Nations* 
La  première  action  fut  décifive   pour   les  Adi- 
rondacks. Us  furent  redevables  de  ce  fuccès  à 
Tufage  des  armes  à  feu  introduites  parmi  eux  par 
leurs  nouveaux  alliés,  &  que  les  Indiens  des  Cinq 
Nations  n'avoient  jamais  vues  auparavant.  Cette 
alliance  &  la  défaire  qui  en  fut  la  fuite,  loin  de 
foumeître   ou  de  décourager  !es  Cinq  Nations, 
parut  plutôt  augmenter  leur  ardeur.  Ces  peuples 
fuppléoient  par  le  courage  &   la  rufe  à  ce  qui 
leur  manquoit  en  connoiffànces  militaires  ou  en 
armes  propres  à  leur  défenfe.  Quoique  les  Fran- 
çais euffent  remporté  fur  eux  plufieurs  avantages 
dans  le  cours  de  plus  de  quinze  années ,  ils  fe 
trouvèrent  cependant  heureux  à  la  fin  de  mettre 
un    terme  à  leurs  querelles,  &  de  faire  la  paix 
avec  eux. 

Cela  prouve  que  les  Sauvages  des  Cinq  Na^ 
îhns  ne  font  pas  faciles  à  dompter,  &  démontre 
la  nécefiîté  de  les  conferver  dans  nos  intérêts 
auffi  longtems  que  la  politique  nous  fera  regar- 
der comme  avantageufe  la  poflefiîon  du  Canada. 
Rien  ne  peut  en  coniéquence  conduire  mieux  à 
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«e  but  que  de  conferver  des  barrières  qui  puifTent 
nous  mettre  à  portée  de  leur  affurer  protec- 
tion, &  de  les  fournir  d'armes ,  de  munitions 
&  des  autres  chofes  néceflaires  dans  les  mo- 
mens  de  crife. 

Les  Indiens  qui  habitent  au  Nord  de  Phi- 
ladelphie entre  les  provinces  de  Penfylvanie  & 
les  lac*., -confident  en  trois  confédérations  dis- 
ses dont  hs  Smekas ,  (j)  les  Mohawks 
&  les  Onondagoës  appelles  les  Pères,  compo- 
sent la  première:  les  Oneidoës ,  les  Cayugas, 
les  Tufcororas,  Conoys  &  Nanticokes  qui  f0,lt 
une  tribu,  forment  la  féconde ,  &  ces  deux 
confédérations  condiment  ce  qu'on  appelle  les 
Six  Nations.  La  troifième  eft  compofée  des  IFa- 
nantis,  Chihokockis  ou  Delawares ,  des  Maw~ 
hiccons ,  Munfeys  &  Wapingers   auxquels    on 


[  «  ï  J'ai  laiflè  à  ces  peuplés  le  nom  même  que  leur  donne  Ie 
texte.  CeS  un  foin  fort  minutieux ,  à  mon  avis,  que  de  s'att- 
cher  a   traduire  les  noms  propres.  La  prononciation  fait  Went 
pour  chaque  peuple,  la  feule   différence.   Tout  le   monde   verra 
bien,  par  exemple     que   les  Oncnàago» ,  les  Cayugas  font   le, 

les  <W*„  ,  ie,  ^m^  les  aô>JWfly,  font  ks  tr.bus  .^1 
que  le  tradaae      de  l'expédition  du  colonel  Bouquet  nornne  les 
trader3  "" '  *  *%W*  *  *"*  da  Mtttt-  *m  d& 
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peut  joindre  les  Mingocs.  Les  Cowetas  ou  la- 
diens  Creeks  font  auffi  unis  d'amitié  avec  eux. 

M.  Colden  dit  que  les  nations  qui  font  liées 
«nfemble  par  une  confédération  ou  ligue  à  Tins- 
tar  des  provinces  unies  de  Hollande ,  font  con- 
nues fous  les  noms,  de  MohaWks ,  tfOneidoës, 
d'Onondagocs  9  de  Cayugas  &  de  Senekas;que 
chacune  de  ces  nations  eft  fubdivilée  en  trois 
tribus  ou  familles  que  l'on  diftingue  par  les  noms 
de  Tortue,  d'Ours  &  de  Loup;  (i)  &  que  les 
Tufcororas,  après  la  guerre  qu'ils  foutinrent  con- 
tre le  peuple  de  la  Caroline,  fe  réfugièrent  au 
milieu  des  Cinq  Nations,  &  s'incorporèrent 
avec  elles  ,  de  forte  que,  dans  le  fait,  elles  com* 
pofent  Six  Nations,  quoiqu'elles  confervent  tou- 
jours le  nom  des  Cinq  Nations.  Cette  réunion 
eft  fi  ancienne  qu'il  refte ,  à  peine,  quelques  tra- 
ces de  fon  origine, 

tahontan  prétend  que  les  Iroquois  ne  sont 
réellement  qu'une  nation  divifée  en  cinq  diftriâs 
qu'il  divife  de  la  manière  fuivante:  les  Tfon- 
nonthouans.  Us  Gqyogans,  les  Onontagues ,  les 


[i]  Le  père  Chailevoix  parle  auffi  de  quelques  tribus  de  fau- 
Vages  en  les  défiguant  fous  les  noms  des  tribus  de  l'Ours,  dm 
Loup,  de  la  Tortue,  ffifioin  de  la  Nouvelle Franu,  premitrvêl 
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vneyouths  &  les  Agnies  qtiï,  tou*>  soient 
établis  à  trente  lieues  environ  les  uns  des  autres 
près  le  grand  lac  Frontenac  %  nommé  aujourd'hui 
tOntario. 

Les  Mohawks  ou  Maquas  font  la  plus  belli- 
queufe  des  cinq  nations,  &  comptent  près  de 
fept  cents  guerriers.  Les  Français  les  appellent 
Agniù  ou  Annies.  (i)  Ils  étoient  établis  origi- 
nairement fur  le  Fleuve  Français  ou  grand  fleuve 
qui  conduit  à  Michillirnakinac  dou,  par  la  fuite, 
Us  fe  retirèrent  au  fleuve  Mohajvk  près  Sche- 
nectady  9  à  feize  milles  environ  (TAlbany  dans 
l'état  de  Nev-Yorck.  (2)  Depuis  la  guerre  de 
l7S7->  *Is  fe  font  féparés;  une  partie  de  leur 
nation  eft  fixée  fur  le  grand  fleuve  de  Niagara  % 
&  le  refte  derrière  la  baye  de  Quenty  ou  Kenty* 
environ  à  quarante  huit  milles  au  deflus  de  Ca- 
taraquiy  (3)  capitale  des  établiflemens  royaliftes 
fur  le  fleuve  S.  Laurent. 


£1]  Le  P«  Charlevoix  les  appelle  Agnurs* 

[a]  La  nouvelle  Yorck,  autrefois  la  nouvelle  Belgique.  Ella 
tvoit  reçu  ce  premier  nom  en  1615  de  quelques  marchands  d'Ams- 
terdam qui  avoient  envoyé  des  navires  dans  cette  rivière  pour  y 
faire  la  traite  en  1610;  il  fut  changé  en  celui  de  nouvelle  Yorck, 
lorfque  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  en  donna  le  domaine  au 
duc  d'Yorck,  fon  frère,  depuis  fon  fuccelTcur.  Hifiohe  de  la  nou* 
Ville  France,  par  le  P.  Charlevoix,  prem.  vol.  pag.  142  &  141 

[0  «  Ce  fut  M.  de  Courcelles,  gouverneur  général,  qui  per* 
iuadé,  plus  que  jamais,  de  la  néceffite*  d'oppofer  une  barrière  I 
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Cataraquï,  ou  le  fort  Frontenac  r  eft  bâti  près 
<3e  l'endroit  où  le  lac  Ontario  fe  décharge  dans 
le  fleuve  S. -Laurent.  I!  fut  confirait  parle  comte 
de  Frontenac  pour  arrêter  les  incurfions  des 
Iroqucyis  &  intercepter  le  commerce  de  pelle- 
teries que  faifoit  ce  peuple  avec  les  kabitans  de 
New-  YorcL  Ceux-ci  fe  les  procuroient  des  Sau- 
vages en  échange  d'autres  maichandifes,  à  bien 
meilleur  compte  que  les  Français  ne  peuvoient 
les   leur  fournir. 

Le  fort  Càiaraqui  était,  d'abord,  conftruit 
en  bois  &  en  gasori  /&  entouré  de  piquets  fort 


un-peuple  inquiet  qui  ti'agoit  tilus  d'occupation  au  dehors,. &  dont 
ïa  jpuiffâncé  &  la  réputation  augmentbiêht  chaque  jour,  £t  dire 
aux  principaux  chefs  des  cantons ,  qu'il  avait  une- affaire  impor* 
tante  à  leur  communiquer }  Se  qu'il  iroit  incellainment  les  attendre 
à  Catarccoui  ;  ils  s'y  rendirent  en  grand  nombre  ,  &  le-  général  t 
qui  leur  avait  fait  de  grandes'  careiTes  &  de  fort  beaux  "préfens, 
leur  déclara  qu'il  avoic  deiftin  de  bâtir  en  ce  lieu-là  un  fort  où 
îîs  puflent  venir  plus  commodément  faire  la  traite  avec  les  fran-» 
$ais.  Ils  ne  s'apperqurent  pas  d'abord  que,  fous  prétexte  de  cher* 
cher  leur  utilité,  le  gouverneur  n'avoit  en  vue  que  de  les  tenir 
en  bride  6c  de  svanurèî  un  entrepôt  pour  fes  vivres  &  fes  muni- 
tions,  au  cas  qu'ils  TobligeaiTent  à  reprendre  les  armes.  Ils  répon- 
dirent donc  que  ce  projet  leur  paroiiïbit  bien  imaginé  ,  &  fur  la 
champ  les  mefures  furent  prifes  pour  l'exécuter  ;  mais  M.  de  Cour-» 
celles  n'en  eut  pas  le  tems.  Rappelle  en 'France,  il  arriva  à  Québec 
où,  à  fon  retour  de  Catarccoui ,  if  trouva  le  comte  de  Frontenac 
qui  venolt  le  relever,  »  Hijïoire  de  la  nouvelle  France,  par  h  P' 
Çharlwoix ,  jpremp  vol.  pag-'W 
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fclevës.  Pendant  le  tems  de  la  mi/Tion  du  père 
Henné  pin  y  (i)  on  y  fit  une  bâtifîe  en  pierres, 
fous  les  ordres  du  fieur  Caveier  de  la  Salie  ^ 
(2)  &  fon  étendue  en  circonférence  fe  portoit 
à  plus  de  fept  cents  verges.  Le  bafîîn  dan:>  le- 
quel il  eft  placé  peut  contenir  un  nombre  de 
vaifleaux  dun  port  confidérable.  Il  y  a  au- 
jourd'hui une  petite  garnifon  avec  un  comman- 
dant. Elle  exerce  une  infpeftion  fur  tous  les 
bateaux  qui  paflent ,  foit  pour  les  nouveaux 
établiffemens ,  foit  pour   les  poftes  fupérieurs. 

Les  Oneidocs  9  ou  Onneyouts  >  les  Ononda- 
gocs,  Cqyugas,  Senekas  ou  Tfonnonthouans  & 
les  Tufcororas  qui  habitent  avec  les  Oneidocs  & 
les  Onondagoës,  font  établis  à  une  diftance  d'en- 
viron trente  lieues  les  uns  des  autres]  aucune 
de  ces  nations  n'eft  éloignée  de  plus  de  cent 
cinquante  milles  du  fleuve  Mohawk.  Elles  en> 
ployent  toutes ,  pour  exprimer  la  paix ,  la  mé- 
taphore d'un  arbre  dont  elles  difent  que  ta  cime 
s* élèvera  jufqu  au  foleil)  &  que  les  branches  s'é- 
tendront au  loin  y  non  Jeulement  afin  quon  les 


£1]  «  Le  père  Louis  Hennepin  étoît  un  récollet  flamand  qw% 
accompagna  dans  tous  fes  voyages  le  fleur  de  la  Salle  &c  partagea 
plusieurs  de  fes  aventures.  »  Ibid ,  pag   457. 

[2]  Il  en  fera  parlé  ci-après. 
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apperçoïve  d'ans  grande  dijlanet ,  mais  encore 
pour  qi£ûn  puiffe  trouver  Jous  leur  ombrage 9  un 
abri  &  le  repos,   (x) 

Les  Cinq  Nations  occupent  toute  la  partie 
méridionale  du  fleuve  S»  Laurent  jufqu'à  tOhio  , 
&  en  bas  de  TOhio  jufqu'au  Wabach,  à  Toued 
de  l'état  de  Penjihuuue ,  près  â^s  frontières  de 
la  Vh'gmie  :  à  Touefl:  eiles  s'étendent  jufqu'aux 
lacs  Ontario  3c  Erie ,  au  fleuve  Miamis,  ainlî 
qu'aux  bords  orientaux  du  lac  Champlain  &  aux 
Etats-Unis. 


La  force  de  cette  confédération  >  la  grande 
étendue  de  terrein  qu'elle  embrafTe  y  le  nombre 
de  braves  guerriers  qu'elle  produit,  le  courage 
indomptable  &  l'habileté  qui  diftinguent  fes  mem- 
bres dans  leurs  guerres ,  tant  avec  les  Européens 
qu'avec  les  fauvages;  tout  concourt  à  prouver 
l'utilité  politique  d'une  alliance  avec  elle.  Un 
fait  inconteftable  -s  c'efl:  qu'en  cas  de  guerre  avec 
les  Américains  >  les  poires  ne  feroient  qu'une 


f 


[i]  Le  langage  figuré  eft  très  commun  parmi  les  Sauvages.  Ils 
l'employent  dans  leurs  d.fccurs  ,  dans  leurs  chanfens  de  guerrie 
&c.  Les  Sau  sges  font  les  hommes  de  la  natute:  c'eft  dans  fe« 
ouvrages,  dani  fes  productions  de  tout  genre  qu'ils  trouvent  Tex- 
preiïioa  de  leurs  fentimens  Se  de  leurs  penfées.  Non  du  tra* 
dufieur. 


ïoible  réfîftance  fans  fes  efforts  ,  &  privé  uirô 
fois  de  ce  fort  ,  le  pays  perdroit  bientôt  l'avan- 
tage de  la  traite  des  fourrures* 

Je  vais  confïdérer  la  fituation  &  l'utilité  dfc 
ces  barrières  fous  le  point  de  vue  commercial. 
Je  tâcherai  de  démontrer  combien  il  nous  im- 
porte de  prendre  pofleflîon  des  poftes  malgré  la 
ftipulation  exprefle  du  traiié  de  paix  conclu  avec 
les  Etais  Unis  par  laquelle  ils  doivent  leur  être 
cédés,  11  n'eft  guères  préfurnable  à  la  vérité  que 
les  Américains  rempliront  de  leur  côté,  les 
conditions  du  traité,  de  manière  à  pouvoir  for- 
mer raifonnablement  une  demande,  c'eft-à-dire 
une  prétention  telle  que  le  gouvernement  no 
puiïfe  fe  difpenfer  d'y  faire  droit. 

Le  premier  pofte  dont  je  parlerai  efl:  Ofwè- 
gatche  y  fur  le  fleuve  Saint  -  Laurent ,  à  cent 
cinquante  milles  environ  au  delTus  de  Montréal , 
à  l'embouchure  de  la  Rivière  Noire,  Une  centaine 
de  fauvages  le  vifite  de  tems  à  autre.  On  îe$ 
appelle  Indiens  dOjwegatche,  quoiqu'ils  faflent 
partie  des  tribus  des  Cinq  Nations.  Les  habi* 
tans  de  la  nouvelle-Angleterre  peuvent  facile- 
ment tranfporter  des  marchandifes  à  ce  fort  pour 
en  fournir  aux  Mohawks ,  aux  Cahnuagas,  aux 
Connecedagas  9    aux*  Indiens  de  S^Regis  &  à. 


(26) 

Quelques    traîneurs    indiens    Mejfefawgers  qui 
habitent  près  le  détroit.  Ils  les  leur  donnent  à 
bien  meilleur  marché  qu'ils  ne  pourroient  fe  les 
procurer  des  marchands  à  Québec  ou  à  Montréal. 
Mais  ,  c'eftj  funout,  le  Rum  dont  ils  font  un 
grand  débit  parmi  ces  fauvages.  Le  Rum  eft  de- 
venu aujourd'hui  un  objet  eflTentiel  &  même  in- 
difpenfuble  dans  tous  les  traités  avec  ces  peuples. 
Ci)   Us  fe  plaignoiept  autrefois   allez  fouvent* 
( comme  il  le  paroît  par  le  langage  de  leurs  chefs 
en  confeil  )  de  ce  que  les  trafiquans  htroduifoient 
parmi  eux  des  liqueurs  fortes  dont  l'ufage   étoît 
dangereux  pour  les  jaunes  gens,  &  cependant  ils 
n'ont  pas  pris  encore,  jufqu'à  préfent,  le  parti 
de  fe  les  interdire.  Ils  s'en  font  même  fait  une 
telle  habitude^  une  telle  néceïîité,  qu'ils  regar*. 
dent  comme  chofe  indifpenfabîe  dans  tout  échan- 
ge y  de  s'enivrer,  &  fe  livrent  d'avance  aux  char- 
mes de  cette  ivreffe  avec  un  extrême  plaîfir. 

L'Ile  de  Carleton  eft  plus  élevée  au  de/Tus  du 


[i]  Le  paflage  fuivant  tiré  de  l'hiftoire  du  Canada  par  le  pèr« 
Ducreux ,  'prouve  que  le  goût  des  Sauvages  de  l'Amérique  fepten* 
trionale  pour  les  liqueurs  fortes  eft  de  tous  les  tems. 

«  Illi  aujierâ  UU,  non  fuavitate ,  fed  acrimoniâ  barbarîcè  captif 
*  fine  modo  lege  que  pellium  permutatwne  coemptum  hauriunt.  His- 
torié Canadeniis,  libro  primo,  pag.  61. 
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fleuve»  Elle  procure,  par  cette  fituation,  de : plus 
grands  avantages  quOfivegatche.  Elle  a  un  bon 
port,  avec  dQS  fortifications  refpeâables  &  une 
liombreufo  garnifon.  Elle  fournit  d'excellens  ma- 
tériaux pour  la  marine,  &  peut  être coniidérée,, 
fous  ce  rapport ,  comme  le  magazin  général  de 
Niagara  &  des  autres  poftes.  Des  vaifïeaux  d'une 
charge  confidérable  fe  rendent  continuellement 
de  ce  lieu  à  Niagara,  Ofwego  &c.  Il  y  a  auffi 
un  Commodore  des  lacs  dont  la  réfidence  eft  fur 
l'île. 

Le  fort  O fer  ego,  fur  le  lac  Ontario,  appelle 
autrefois  lac  Frontenac,  eft  bien  fortifié,  &  peut 
contenir  fix  cents  hommes.  Ce  polie  eft  d'une 
importance  majeure  :  on  le  regarde  comme  le 
chef  des  États-Unis,  &  comme  maître  du  pas- 
fage  à  la  rivière  du  nord  ou  <PBudfon.î\  pro- 
tège ,  d'ailleurs ,  la  traite  avec  les  Indiens  qui 
habitent  fur  les  bords  du  fleuve  Su  Laurent  & 
de  toute  l'étendue  de  la  grande  nappe  d'eau 
près  de  laquelle  il  eft  placé,  étendue  qu  on  es- 
time d'environ  quatre-vingt  lieues  en  longueur, 
&  de  vingt  cinq  à  trente,  en  largeur»  dans  quel- 
ques endroits, 

Lorfque  les  Anglais  étoient  en  poflçffion  de$ 
colonies,  Albany ;  étoit  maître  de  la  traite  ave*. 


Ç  ^  ) 
les  Indiens.  Tout  le  monde  eft  d'accord  qu*au^ 
cune  place  en  Amérique,  ne  fournifloit  une  auflï 
grande  quantité  de  fourrures  &  de  pelleteries, 
pas  même  les  établiffemens  de  la  baye  d'Hudfon 
dont  le  commerce,  dans  fon  étendue  la  plus 
reculée,  eft ,  de  beaucoup,  inférieur  en  produits 
aa  gain  qu'on  fait  à  Albatiy.  Ces  pelleteries  Se 
fourrures  venoient  du  Canada;  elles  étoient  ap- 
portées au  fort  Ojwego  par  les  Indiens,  qui  en 
traitoient  avec  les  commiffionnair es  envoyés  par 
les  marchands  tfAlbany.  De  plus,  les  marchan- 
ds indiennes  peuvent  être  tranfportées  d'Al- 
lany  au  fort  Ofwego  %  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  de  Montréal  aux  nouveaux  établifle- 
inens  à  Catàraqui  &  au  haut  de  la  baye  de  Kenty. 
Il  y  a  auffi  beaucoup  moins  de  rifques  ï  courir, 
parce  que  le  courant  Hu  fleuve  Mokawk  n'eft 
pas  fi  fort  que  celui  du  fleuve  Catàraqui,  entra 
le  lac  &  Montréal,  &  qu'il  y  a  moins  de  chû- 
tes d'eau. 

Le  fort  Niagara  eft  fur  le  même  lac  :  il  y  a 
auffi  une  bonne  garnifon.  Ce  lac  prend  fa  fource 
dans  le  lac  Erie,  &  après  un  cours  de  trente 
lieues ,  fe  décharge  dans  le  lac  Ontario.  A  quatre 
lieues  environ ,  avant  fon  entrée  dans  ce  lac  f 
il  eft  arrêté  par  la  grande  chute  dont  ont  parlé 
divers  auteurs  qui  ne  s'accordent  pas  fur  fora 


<*9) 

élévation.  Mais  d'après  les  calculs  les  plus  exaâ$ 
joints  à  mes  obfervarions  perfonnelles,  je  ne  fuis 
pas  éloigné  de  partager  le  fentiment  du  capi- 
taine Picrie  qui  en  fit  une  defcription  fur  les 
lieux,  Il  porte  fon  élévation  à  cent  quarante  fix 
pieds  ,  &  fa  largeur  à  mille  quarante  ,  ce  qui 
prouve  l'inexactitude  des  calculs  du  P.  Hennepza 
&  de  la  Salle ,  kfqueîs  s'accordent  à  donner  fix 
cents  pieds  à  fa  hauteur  perpendiculaire,  (  i  ) 
La  diftance  du  fort  Niagara  au  fort  Santwix 
eft  d'environ  cent  quatre  vingt  milles  par  le 
pays  de  Jenefee  que  je  parcourus  avec  beaucoup 
de  facilité  d^ns  Tefpace  de  huit  jours.  Ce  pofî® 
eft  donc  de  la  dernière  importance  pour  pro- 
téger les  Indiens  alliés  à  l'Angleterre,  &  pour 
garantir  la  fureté  des  avantages  de  leur  commet- 


CO  H  ^aut  ^re  ^ans  Ie  Jwfntâ  "hifiorique  des  voyages  dans  l'A- 
mérique feptentrionale ,  par  le  père  Lharleyoix ,  la  defcription  irès- 
étendue  qu'il  fait  du  fault  de  Niagara.,  Quant  à  la  hauteur  &  à 
là  forme ,  notre  voyageur  fe  trouve  parfaitement  d'accord  avec  lui» 
Tous  deux  regardent  comme  un  paradoxe  ce  qu'ont  avancé  ïe  F. 
Hennepin  ôc  Lafiontanz  ce  fujet.  Le  père  Charlevoix  Unit  par 
gffurer,  *  qu'après  l'avoir  xonfidérée  de  tous  les  endroits  d'où  ©a 
«  ptfut  l'examiner  plus  à  fon  aife,  il  penfe  qu'on  ne  lauroit  lai 
4  donner  moins  Se  cent  quarante  ou  cinquante  pieds.  Quant  à  la 
figure,  elle  eft,  félon  lui  ,  en  fer  à  cheval,  &  à  environ  quatre 
#eatj  pas  de  circonférence.  »  Lettre  XV,  pag.  233  &  juiymtt* 
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ce,  d'autant  plus  considérables   qu'ils  ne  font 
point  partagés. 

Le  Détroit,  ainfi  appelle  d'une  gorge  entre 
le  lac  Erie  &  le  lac  Huron,  eft  maître  du  conir- 
meree  depuis  VOhio,  les  Illinois,  le  Miflijfipi 
&  les  lacs  fupérieurs.  Ceft  le  rendez-vous  des 
VttaWas,  Ci  )des  Miamis,  des  Indiens  de  VOhio% 
du  Mifliffipi,  des  DelaWares,  fie  même  des  Aîefi 
fefaWgas. 

Ces  cinq  Poftes  font  fitués  derrière  les  trois 
Etats  de  la  nouvelle  Angleterre,  de  Neir-Yorck 
&  de  Penfylvanie,  à   une  très  «petite  diftance 
àts  Etabliflèmens  Royaliftes. 

Le  dernier  pofte  eft  Michillimakinac ,  fituée  li- 
tre le  lac  lluron,  &  le  lac  Michigan,  fur  un  ifthme 
qui  a  environ  cent  trente  lieues  de  long ,  &  vingt- 
deux  de  îagre.  Ceft  le  dernier  fort  vers  le  Nord- 
Oiieft.  Cette  portion  de  terre  eft  au  nord  des 
détroits  à  travers  lefquels  le  lac  des  Hinois  ou 
Michigan  de  trois  cents  lieues  en  circonférence, 
fe  décharge  dans  le  lac  Huronqui  eft  d'une  égale 


i  a  ]  Le  père   Charlevoix  les   nomme  lus  Outaoûais  :  le  tra- 
dufteur  de  l'expédition  du  Colonel  Bouqm ,  Us  Qttawas,  pag« 

1*7.,  ° 
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Rendue.  Le  Détroit  eft  d'environ  trois  lieues  de 
long  &  d'une  lieue  de  large,  à  îa  diftance  d'une 
demi- lieue  de  l'embouchure  du  lac  des  Hinoîs. 

Ceft,  peut-être,  la  plus  importante  de  tou- 
tes les  barrières,  Se  la  plus,  eflentielle  à  l'intérêt 
commercial  de  ce  pays  ,  en  ce  qu'elle  intercepte 
la  traite  des  Indiens  du  pays  Supérieur,  de- 
puis la  baye  d'Hudfon  jufqu'au  lac  fupérieur» 
&  offre  une  fûre  protedion  aux  diverfes  tribus 
de  fauvages  qui  s'y  rendent  fans  cefle  pour 
recevoir  des  préfens  du  commandant.  Ceft  suf- 
fi de  ce  lieu  que  les  trafiquans  qui  vont  an 
nord  -  oiïeft  fixent  leur  départ  pour  le  grandi 
Portage,  ou  la  grande  place  de  tranfport,  éc 
neuf  milles  en  longueur,  avant  d'entrer  fut 
les  rivières  qui  communiquent  au  nord  -  oiieft* 

Si  les  Anglais  doivent  refter  en  poffeflioa 
de  toutes  les  parties  du  Canada  ,  excepté  des 
Pofies ,  les  Américains  auront  des  moyens  fans 
nombre  de  faire  la  contrebande ,  Se  ce  com- 
merce frauduleux  rendra  moins  néceffaire -,  par 
la  fuite,  l'exportation  des  marchandifes  -anglaï- 
fes  de  l'Angleterre  au  Canada,  Les  avantages 
commerciaux  qui  réfultent  de  la  confommation 
des  objets  fortis  de  nos  manufactures  feront 
alors,  entièrement  perdus  pour  nous:  alors, 
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le  Canada  ne  fera  plus  que  d'une  médiocre  utï- 
iîté  fous  les  rapports  du  commerce  :  quant  à 
ce  qu'il  pourra  être  néceflaire  de  facrifier  pour 
le  conferver,  par  des  raifons  de  politique,  c'eft 
ce  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  fujet  de  difcuter. 
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CHAPITRE     IV. 

Patrouilles  indiennes,  sk  Suite  des  détails  du 
voyage=Vufage  adopté  par  les  Américains 
de  pointer  leurs  pièces  fur  les  officiers,  vient 
des  Indiens.  =  Leur  opinion  à  ce  fujet.  « 
Stratagème  employé  par  les  Indiens  pour 
tromper  leurs  ennemis.^ Scalpage  ou  manière 
d  enlever  la  chevelure ,  genre  de  /upplice  par- 
ticulier aux  Indiens.  =  Manière  dont  fe  fait 
l  opération.  =,  SU  fuites.  =  Autre  rufe  em- 
ployée par  les  Indiens  contre  leurs  ennemis.  = 
Anecdote  de  deux  fauvages. 


APRES  avoir  eiïavé  d'expliquer  la  nature 
&  1  importance  des  Cinq  &  Six  Nations  Indien- 
nes, décrit  lafituation  des  portes,  &  développe- 
les  conféquences  qui  doivent  réfulter  de  l'exé- 
cution du  traité ,  je  vais  reprendre  le  récit  de 
ma  fituation  à  Montréal. 

Je  reftai  fept  ans  avec  le  marchand  qui  m'em- 
ployoxt.  Rien  ne  me  portoit  à  prendre  de  nou- 
veaux engagement  je  me  déterminai  donc  à 
fume  le  penchant  qui  m'entraînoit.  Mes  fré- 
quentes aflbciattons  avec  les  fauvages  augmen- 
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foîent  encore  mon  humeur  naturellement  errante. 
J'entrai  comme.  Volontaire,  à  la  tête  d'un  parti 
d'Indiens,  penfant  que  mon  pays  pourroit,  quel- 
que jour,  retirer  avantage  de  la  connoiflance 
plus  particulière  que  j'aurois  acquife  du  pays 
&  de  la  laague. 

Mon  entrée  eut  lieu,  en    177 «; ,  à  l'époque 
où  un  parti  d'environ  trente  Américains ,  com- 
mandé par  le  fameux  Ethan    Allen ,    parut  à 
Longue  Pointe,  à  deux  milles  environ  de  Mon- 
tréal, dans  le  deflein  de  piller  la  ville.  Leur 
attente  fut  déconcertée  par  la  bonne  conduite 
de  Crawford,  capitaine  au  yingt-fixième   régi- 
ment. Celui  ci,  avec  à  peu  près  quarante  hom- 
mes de    troupes  réglées ,  &  quelques  volontai- 
res,  fit  une  fortie  &  força  Pennemi   de  fe  re- 
tirer jufqaà  une  grange  où  fe  donna  une  ac- 
tion  dans  laquelle    le  major  Catien ,   M    Pa- 
terfon9  un  volontaire  &  trois  particuliers  furent 
tués.  Je  fus  y  moi ,  blefle  au  pied ,  mais  à  l'ar- 
rivée d'une   pièce    de  campagne ,    l'ennemi  fe 
rendit. 

Aimé  Ôqs  Indiens,  &  préférant  un  fervice 
aâif  avec  eux  à  tout  autre  genre  de  vie,  j  ac- 
compagnai les  lieutenants  Peter  John/on  ,  & 
Walter  Butler,  avec  quelques  Mohawks  à  l'at- 
taque des  Américains  à  Cljle  aux  Noix:  nous 
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hs  défirnes,  &  prîmes  un  grand  nombre  d'en* 
tr'eux.  Pendant  1  action ,  nous  perdîmes  deux 
volontaires  &  trois  particuliers.  Dans  le  com- 
bat, je  fus  blefle  à  la  tête  d'un  coup  de  mous-' 
quet. 

Je  joignis  alors   le  huitième  régiment  d'in- 
fanterie, commandé    par    le    capitaine  Foster  9 
pour  attaquer  aux  Cèdres  les  Américains.  Nous 
les  vainquîmes  de  même.  Les  pnfonniers  furent 
laifles  au  fort  S.-Viellc  ou  ile  Prifon ,  au  pied  des 
chûtes,  fous  bonne  garde  ;  &  le  refte  de  notre 
petite  armée  qui  formoic  environ  cent  cinquante 
hommes»  defcendità  la  Chine  pour  livrer  bataille 
à  un  autre  corps  d'Américains.  Mais  les  trou- 
vant trop  fortement  retranchés,  nous  nous  re- 
tirâmes à  Pointe  claire  où  nous  refiâmes  jufqu'à 
ce  que  nous   reçûmes   avis*  que  le  général  Ar~ 
nold  &  quatre  mille  hommes  étoient'à  111e  aux 
Noix,  &    que  le  major  Gordon   avoït  été  tué 
dans  fa  route  vers  l'île  St.- Jean ,  à  deux  mîJles 
environ  du   fort.  Il  n'eft  point  inutiie  d'obfervee 
à  cette  occafion  ,  que  l'ufage   adopté  avec  tant 
de  fuccès  par  les  Américains  ,  de  pointer  leurs 
pièces  fur  les  officiers,  tire  fon  origine  dès  In- 
diens. Ces  derniers  penfent  que  les  hommes  font 
bientôt  mis  en  déroute   quand  leurs  chefs  ont  * 
péri»  Ce   fentiment,   au  relie,  n'eft   pas   fans 

C  2 
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exception':  les  Mattaugweffawacks  dont  le 
pays  eft  fitué  à  l'olieft  du  lac  Supérieur,  regar- 
dent la  perfonne  des  officiers  comme  facrée, 
&  Jofepfis ,  l'un  d'eux,  qui  fut  fait  prifonnier  & 
vendu  à  ces  Indiens  Pénobfcots ,  dit  que  les  fau- 
vages  avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre ,  ont 
adopté  le  même  ufage. 

Je  reçus  bientôt  Tordre  de  faire  une  patrouille 
à  la  tête  de  dix  Indiens  Connecedagas  ou  Ron- 
daxes,  avec  le  capitaine  la  Motte  s  gentilhomme 
Canadien,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  per- 
fonne qui  avoit  tué  le  major  Gordon ,  &  recon- 
uoître  le  bois.  Nous  efpérions  prendre  ainfi  des 
renfeignemens  fur  la  force  efFedive  des  Amé- 
ricains à  l'île  aux  Noix.  Pour  éviter  tout  foup- 
çon,  nous  nous  habillâmes  en  fauvages;  &  com- 
me le  capitaine  la  Motte  pofledoit  bien ,  ainfi  que 
moi,  la  langue  Iroquoife,  il  n'étoit  pas  poffible 
de  nous  dirtinguer  des  naturels  du  pays.  Nous 
fumes  dehors  fix  jours  &  autant  de  nuits  5  avec 
très-peu  de  provifions.  Nous  vivions  principale- 
ment de  ratiflures  de  l'écorce  intérieure  des 
arbres  &  de  racines  fauvages,  furtout  d'oignons 
qui  croîffent  en  grande  abondance  &  ne  font 
point  défagréables  au  goût.  La  faim  réconcilie 
àreç  tout  ce  que  la  nature  peut  fupporter,  & 
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fend  agréable  !a  nourriture  la  plus  indifférente. 
D'après   la  trifte  expérience  que   j'en  ai  faite, 
je   puis  aflurer    que,  ce    qu'on   auroit    trouvé 
déiagréable  <k  même  rebutant  dans  toute    au- 
tre   circonftance ,    devient,    pour   celui   qui  a 
faim,  une  nourriture  que  non  feulement  il  mange 
avec    avidité,  mais -encore  qu'il   favoure  avec 
délices»  Ceux  qui   connoiflent  ce  que  c'efr.  que 
d'errer  dans  les   bois  en  tems   de  guerre ,  fa- 
vent  combien  il  eft  néceflàire  de  voyager  de 
jour,  furtout  dans  une  patrouille  Indienne.  Les 
fauvages  ne  prennent  fouvent  autre  chofe  qu'une 
modique  quantité   de  bled  d'Inde  &  de  fucre 
d'Erable  qu'ils  mêlent  avec  de  l'eau  après  avoir 
battu  le  bled  entre  deux   pierres,  &  dont  ils 
font  leur  fubfîftance.  Pendant  cette  expédition, 
comme  l'affaire  étoit  prelTante,  &  l'ennemi  près 
de   nous,  nous  nous  contentâmes  de  la  nour- 
riture qui  fe  préfenta. 

Dans  la  marche  du  dernier  jour ,  comme 
nous  retournions  fans  avoir  pu  faire  la  moindre 
découverte,  l'un  des  Indiens  entendit  un  iruit 
femblable  à  celui  d'un  bâton  qui  fe  rompt. 
Le  chef  de  la  bande  envoya  en  avant  une  pa- 
trouille. Elle  revint  bientôt  après  avec  un  pri- 
fonnier.  Cet  homme  parut  très  effrayé;  il  s'i- 
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maginoit  n'être  qu'avec  des  fauvages.  Nous  rat- 
tachâmes à  un  arbre,  &  comme  férois  le  feul 
du  parti  qui  comprît  i'anghas  ,  je  le  queftion- 
nai  avec  beaucoup  de  myftère  fur  la  fnuation 
&  la  force  de  rennr-mi,  &  rendis  tout  hnut  fa 
converfation.  Lorsqu'il  m'entendit  parler  fa  lan- 
gue il  fut  agréablement  furpris;  Tefpérance  fuc- 
céda  bientôt  à  la  frayeur  ^  &  il  me  fuppiia  de 
le  fauver  de  la  fureur  des  Indiens  dont  l'ufage 
ordinaire  en  guer/e  avoit  rempli  fon  efprit  des 
plus  funeftes  caintes.  Je  rafturei  que  s'il  vouloit 
répondre  de  bonne  f*>i  à  mes  quefhons,  fa  vie 
feroit  épargnée,  Ii  y  confentit  de  bon  cœur , 
&  me  conduîfit  à  un  lieu  d'où  nous  pouvions 
appercevoir  diftinélement  les  Américains  campés 
fur  le  rivage  oppofé. 

Nous  le  Iaiiîâmes  attaché,  &  avançâmes  deux 
milles  environ ,  à  travers  des  marais  ,  jufqu'à 
ce  que  nous  fumes  arrivés  à  la  vue  rie  l'en- 
nemi. Les  Indiens  ne  refpirèrent  bientôt  plus 
que  le  combat  :  mais  le  capitaine  la  Motte 
trouva  prudent  de  modérer  leur  ardeur,  &  leur 
commmda  la  retraite  dans  les  bois,  fans  toute- 
fois perdre  notre  objet  de  vue.  Bientôt  après, 
un  bateau  rempli  d'hommes  traverfe  le  fleuve 
fans  nous  appercevoir.  Les  Indiens  allument, 
à  Finftant ,   du  feu  ;  chaque   foldat  remplit  fa 
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couverture  de  bois  pourri  &  de  feuilles  juf- 
qu'à  hauteur  d'homme.  Les  ayant  placés  enfuîte 
près  du  feu,  pour  leur  donner  lair  d'Indiens 
endormis,  ils  fe  retirèrent  à  une  petite  diftance 
pour  laifler  aux  Américains  la  facilité  de  venir 
fur  nous  fans  être  inquiétés,  ne  doutant  pas 
qu'ils  ne  s'empressâflent  de  tirer  fur  les  cou- 
vertures. Le  fuccès  répondit  à  notre  attente* 
Car  les  Américains  découvrant  la  fumée,  avan- 
cèrent vers  le  feu ,  &  appercevant  les  couver- 
tures,, déchargèrent  leurs  moufquets.  Les  Sau- 
vages ,  auflitôt,  fortent  de  leur  embufcade,  jet- 
tent le  cri  de  guerre  (j)  tombent  fur  les  en- 
nemis ,  enlèvent  la  chevelure  à  fept  d'entr'eux  & 
font  cinq  prifonniers.  Nous  les  peignîmes  comme 
nous  nous  étions  peints  nous  mêmes.  Nous 
revînmes  alors,  détachâmes  de  l'arbre  le  pri- 
fonnier  &  les  conduisîmes  tous  à  Vite  St.- Jean 


(i)  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici  la  fingulièrc-  confof- 
mit-c  d'ufages  obfervés  en  même  tems  par  les  Sauvages  de  l'Ame 
rique  feptentrioiaaie  &  par  les  habkans  d'un  pays  fîtué  à  l'autre 
extrémité  du  globe.  Dans  les  détails  donnés  fur  le  Thibet  Se  foc 
le  pays  de  Boutan  par  M.  Bogie  envoyé  en  cette  contrée  du  nord 
de  l'Afie  par  M.  Bafiings ,  dans  le  tems  que  ce  dernier  croit  gou- 
verneur ié aérai  du  Bengale,  détails  qui  fe  trouvent  inférés  dans 
un  ("avant  ouvrage  anglais  fur  l'Indofhn  ,  je  lis  le  palTage  fuivant  : 

*  Lorfqu'ils  attaquent,  [  les  habitans  de  Boutan  ]  ils  pouffent 
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où  ils  furent  examinés  par  le  colonel  England 
qui  m'ordonna  de  tes  conduire  >  fans  délai ,  à 
Sir  Guy    Carleton* 

Je  m'acquittai  de  cette  commiffion ,  au  grc 
du  commandant  en  chef,  &  reftai  quelque  tems 
avec  mes  anciens  amis,  jufqu'au  moment  où 
je  reçus  de  Sir  Guy  carleton  Tordre  de  l'ac- 
compagner. Il  m'enjoignit  de  me  réunir  au  bri- 
gadier général  Nesbit  avec  les  vingt-neuvième 
&  quarante-feptième  régimens  dans  le  dernier 
defquels  je  fervis  un  tems  confidérable  en  qualité 
de  Volontaire,  Mais  comme  aucun  emploi  ne 
devenoit  vacant  &  que  je  ne  recevois  pas  pour 
mes  fervices,  des  appointémens  qui  puflent  me 
mettre  en  état  de  vivre  &  de  paroître  comme 
je  le  défîroîs ,  je  quittai  le  régiment  pour  repren- 
dre ma  vie  favorite ,  h.  vie  Indienne*  Je  con- 
nolflois  le  genre  d'exifter  des  fàuvages;  je  pou- 
vois  m'accommoder  fans  peine  à  leur  régime» 
Je  penfai  donc  que  ce  feroit  continuer  de  fervir 
utilement- mon  pays  que  daller  à  la  découverte 


«  des  cris  &  des  heurlemens  pour  s'animer  eux-mêmes  autant  qtte 
«  pour  excitet  l'effroi  parmi  les  ennemis.  » 

Ejfais  fur  Vhijloire,  la  religion ,  les  feiences  &  Us  mœurs  det 
ïndoux ,  avec  un  abrégé  de  l'état  aâuel  des  puiffançis  de  l'IndûfltB, 
par  M,  Çrafford ,  urne,  vol  pag.   1 8^a 
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de  quelques  partis  d'ennemis.  J'accompagnai  un 
p'arti  de  fauvages  au  lac  des  deux  Montagnes ,  à 
quinze  lieues  au  defliis  de  Montréal ,  dans  un 
village  Connecedaga.  Mes  frères  d'armes  por- 
taient une  chevelure  en  trophée  de  mes  fuccès 
militaires,   (i)  . 

Le  fcalpage  (2)  eft  un  genre  de  fupplice  par- 
ticulier aux  Indiens.  Si  la  viâime  a  reçu  un 
coup  de  tomahawk  (3)  avant  que  la  chevelure 


(1)  «  Unam  refervant  cutem  eapitis  cum  coma,  circumferendam 
quacumque  perrexerint,  ceu  trophœum  belluin.-e  diritatis.  »  Rijlo» 
riœ  Canadenjîs ,   libro  primo  ,  pag.  73. 

«  Je  yîs  à  l'entrée  d'un  des  camps  Indiens  plujieurs  trophées 
ftmblables  pendus  à  des  poteaux  devant  leurs  cabanes.  *  Voyages 
dan$  les  parties  intérieures  de  V Amérique ,  traduits  de  l'Anglais  par 
U  C.  Le  Bas ,   1er.  vol.  pag.  338. 

(2)  L'auteur  Anglais  des  voyages  traduits  par  le  C.  Le  Bas  , 
explique  la  manière  dont  fc  fait  cette  horrible  opération,  dans  lei 
ceimes  fuivans  : 

«  Quand  ïXsfcalpent  un  ennemi  mon,  ou  hors  d'érat  de  fe  dé- 
fendre ,  ils  lui  mettent  un  pied  fur  le  cou.,  entortillent  Ces  cheveux 
autour  de  la  main  gauche  pour  retirer  la  peau  qui  couvre  le  fom- 
met  de  la  tête  ,  5c  de  l'autre  main,  tirant  de  leur  fein  un  couteau 
qu'ils  tiennent  toujours  en  bon  état  pour  faire  cette  cruelle  opéra- 
tion, ils  enlèvent  en  deux  ou  trois  coups,  donnés  avec  adreffe , 
tout  le  péricrâne.  Ils  font  fi  expéditifs  que  fouvent  une  minute 
fuffit.  » 

Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique ,  1er.  vokime 
Pag-  338. 

<})  Ou  hache  d'armes,  Voici  la  deferiptioa  .du  tomahawk  telle 
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lui  ait  été  enlevée  ,  ce  coup  eft  fuivi  d'une  mort 
prompte:  mais  fi  l'ennemi  ■  s'eft  borné  à  enlever 
la  chevelure,  le  patient  fouffre  alors  d'affreufes 
douleurs  &  cependant  ne  perd  pas  toujours  la 

que  je  la  trouve  dans  les  mémoires  du  lieutenant  Henry  Timlerlake 
fur  les  Indiens  Cherokees.  . 

«  Us  armes  de  guerre  des  Cherokees  font  des  fuuls,  de.  arcs, 
des  flèches     des  javelots ,  des  couteau*  de  fcalpage  &  des  toma- 
hawks, efpèces  de  haches  *rt   on  creufe  la  partie   travaillée  au 
marteau  de  manière  à  ce  qu'iWy  au  un  petit  trou    pratiqué  depuis 
cet  endroit  tout  le  long  du   tuyau.  Au    bout  eft  un  petit  ,ube  de 
cu.vre  deftine  â  enfer  dans  la  bouche,  ce  qui  les  rend  tout  à  fait 
proprcs  au  même  uf.ge  qu'une  pipe.  Hy  a  différentes  manières  de 
fa,re  les  («loi,  Elles  dépendent  delà  forme  adoptée  dans  le 
pays     ou  même  de  l'rdee  de.l'acheteur.  Car  ce  font  les  Européens 
gu,  les  font  tous.  Quelques  uns  font  terminés  par  un  long  p;eu 
&  on  les  arrange  de  chaque  côté,  de  manière  à  ce  qu'ils  fervent 
a  drvers  ufages.  C'eft  un  des  objets  les  plus  utiles  pout  eux  en  cam- 
pagne. Il  fait  l'.mce  de  la  hache',  de  la  pipe  &  de  l'épée.  Les  In- 
*K#.*  font  pas  moins  habiles  à  le  lancet   qu'à   s'en   fervit  de 
P.es;  ils  tueront  même  leur  ennemi  1  une  diftance  conlîdérable  » 
Mémoires  du  lieutenant  Henry  Timberlàke,  pag.  51  6-53. 
Le  tomdhawi  étt  Ùwàrmë  dont  les  Indiens  font  un  grand  ufage 
à  la   guerre.   Lorfqu'its  pourfuivent  leur  ennemi  &  qu'il  leur  eft 
rmpoffible  de  l'atteindre,  ils  lancent  cette  arme  avec  tant  d'adiefle 
qu  ris  ne  manquent  frefque  jamais  de   percer  le  dos  des  fuyards 
qu,  font  obhgés  de  s'arrêter.  Le  tomahawk  n'eft  autre  chofe  qu'une 
pente  hache  qui  a  un  tranchant  d'un  côté,  de  l'autre  une  efpèce 
de  pipe.  Quand  ils  l'achèttent  aux  marchands  qui  les  fabriquent , 
ils  en  ôtem  le  manche  qui  eft  de  bois  pour  en  fubftituer  un  autre* 
fan  de  rofeau  qu'ils  creufent  avec  une  adreflè  furprenante.  » 

Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique,  traduits  par 
u  c-  Le  Bas ,   \ejr.  vol,  pag.  359  &  3^0 
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vie.  Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  perfonnes  de 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  encore  vivantes  en  Amé- 
rique, &  fans  doute  aufîi  en  d'autres  pays  , 
qui ,  ayant  fubi  cette  opération  ,  portent  une 
calotte  d'argent  ou  d'étain  fur  le  fommet  de  h 
têre  pour  la  garantir  du  froid  ,  jouifTent,  d'ail- 
leurs ,  d'une  bonne  fanté,  &  reflentent  rare- 
ment  des  douleurs. 

Lorfqu'un  Indien  frappe  fon  ennemi  fur  la  j 
temple  avec  le  tomahawk  ,  celui-  ci  tombe  a 
l'inftant.  Il  le  faifît  alo^s  d'une  main  par  les 
cheveux  qu'il  entortille  enfemble  avec  force  pour 
féparer  la  peui  de  la  tête,  &  lui  mettant  le  ge- 
nou fur  la  poitrine,  il  tire  du  fourreau,  avec 
l'autre  main,  le  couteau  fatal  &  cerne  la  peau 
autour  du  front,  fe  fervant  de  fes  dents  pour 
l'arracher.  Comme,  en  général,  ils  font  fort 
adroits,  l'opération  ne  dure  pas  plus  de  deux 
minutes.  La  chevelure  eft  alors  étendue  fur  trois 
cerceaux.  On  la  fait  fécher  au  foleil ,  &  on  la 
peint  enfuite  avec  du  vermillon.  Quelquefois, 
en  tems  de  guerre  où  ces  chevelures  leur  font 
bien  payées,  les  Indiens  en  partagent  une  en 
cinq  ou  fix  parts,  les  portent  au  pofte  le  plus 
voifin ,  'dans  l'efpoir  de  recevoir  une  récompenfe 
proportionnée  au  nombre. 

Lorfqu'un  Sauvage   de  leur  nation   même  a 
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eu  la  chevelure  aînfi  enievée,  ils  tirent  encore 
parti  du  cadavre.    Ils  l'habillent,   le    peignent 
avec   du  vermillon  ,  le   portent  enfuite   contre 
un  arbre-  avec   des  armes  dans  les  mains  pour 
faire  croire   aux   autres    Indiens    que   c'eft   un 
ennemi  en   fentinelle.  Ils  enfoncent  des  pieux 
à  l'entour  du  cadavre  ptefqu'à  fleur   de  terre, 
de  manière  qu'on  ne  puifTe  les  appercevoir.  Les 
Indiens,  voyent  un  homme  contre  un  arbre,  & 
font   impatiens   de   le    faire    prifonnier.    Dans 
l'ardeur  qui  les   anime,   ils  fe   pre'cipitent   fur 
la   pointe    de.  ces  pieux,  &  fe  trouvant   hors 
o'état  d'avancer-,  ils  font  bientôt  faits  prifonniers. 
Avant  de  quitter  ce  fujet ,  je  raconterai   une 
anecdote   curieufe    au    fujet  de  deux  fauvages 
de  nations  différentes.  Le  fait  s'eft  pafle  du  tems 
de  Sir  Guillaume  John/on. 

Un  Indien  Mohawk ,  nommé  Scunnionfa  on 
l'Elan,  &  un  Chippeway  nommé  Carkcark  ou 
la  Corneille,  s'étant  trouvés  enfemble  à  un  con- 
feil  de  guerre  près  Crown-point  en  1777,  exal- 
toient  l'un  &  l'autre  leur  propre  mérite ,  & 
vamoient,  chacun,  fa  fupériorité  dans  l'art 
d'enlever  une  chevelure.  Le  Mohawk  prérendit 
qa'J  en  enleveroit  une  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  ne  le  pourroit  faire  Je  guerrier  chip- 
peway, Celui-fi  fut  très-choqué,   &  demanda 


qu'on  procédât  à  l'épreuve.  Ils  partent  chacun 
par  une  route  différente  ,  après  être  convenus  de 
fe  rejoindre  dans  un  lieu  &  à  un  jour  indiqués, 
où  devoit  fe  tenir  un  confeil.  Us  furent  de  re- 
tour au  jour  fixé  ,  &  fe  préfentèrent  dans  le 
confeil.  Le  Mohajrk  montra  le  réfultat  de  fon 
expédition.  C  etoit  la  pea#de  la  tête  &  du  col 
d'un  homme,  rembourrée  avec  de  la  moufle,  & 
coufue  avec  dtfc  nerf  de  daim.  Les  yeux  y 
étoient  attachés.  Les  chefs  manifeftèrent  leur 
approbation,  &  le  proclamèrent  un  brave  guer- 
rier. Le  chippeway  fe  leva  alors,  &  regardant 
fièrement  le  Mohawk  s  lui  fit  dire  par  un  in- 
terprète, que  fon  expédition  étoit  celle  d'une 
bonne  vieille,  (i)  ce  qui  eft  regardé  comme 
une  fanglante  injure.  Il  donna  ordre,  enfuite, 
à  un  de  fes  fils,  d'apporter  le  réfultat  de  la 
fienne.  Celui-ci  expofe,  à  l'inftant,  à  Jeurs 
yeux5/;une  peau  d'homme  toute  entière,  rem- 
bourrée avec  des  plumes ,  &  coufue  très-ar- 
tiftement  avec  du  nerf  de  daim.  Les  chefs  le 
comblèrent  d'éloges,  &  dune  voix  unanime, 
déclarèrent  qu'un  pareil  exploit  le  rendoic  fii- 


(i)  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  cette  expreffion  injurieufe 
fuppofc  de  mépris  pour  celui  à  qui  elle  eft  adreflec.  Note  du 
tradufteur. 
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périeur  au  guerrier  Mohawk.  Celui-ci  enflam- 
mé de  reflendment,  fortit  du  confeil,  la  ven- 
geance dans  le  cœur.  Auffitôt  qu'il  vit  fortir  le 
Chippeway,  il  le  fuivit,  &,  épiant  un  moment 
favorable ,  l'expédia  à  coups  de  tomahawk ,  fa- 
tisfait  d'être  débarrafle,  même  par  ce  lâche 
aflallinac,  d'un  riva#  qui  l'avoit  vaincu. 
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CHAPITRE    V. 


Détails  fur  le   caractère  &   les  inclinations  des 
Indiens   Connecedagas  ou  Rondaxes  très  -  ci- 
vilifés.=:Leur  bravoure.  =» Leur   attachement 
aux  intérêts  de  V Angleterre.  =  Preuves  qu'ils 
en  ont  données.  — Qualités  néceff aires  pour  ac« 
quérir  la  confiance    des   Indiens.  s=à  Opinion, 
d'un  chef  Indien  fur  le  général  Washington.^ 
Habitude  des  Indiens  dans    les  bois,  ===;  Leur 
manière    de   s'orienter,  —  Anecdote    tirée  des 
voyages   de  Kalm.=z  Sobriquets    donnés  par 
les  Cherokees.  —  Caractère  des  Indiens.— Sou- 
miffion  aux  rois ,   abfurde   dans  l'opinion   des 
Iroquois  .==  Grandes  idées  qu'ils  ont  de  la  fou- 
ver  aineté.  s=  Leur  caractère,  =  Ejforts  des  na~ 
tions  leurs  alliées  pour  adoucir  leurs  mœurs.  == 
Les  Français  y    ont  réujfi  en   employant   les 
préceptes    du    chriflianifme.  —  Reproche   que 
leur  fait  Jacques  Adair    à  ce  fujet.  =  Leur 
jufiification  —  Effets  de    la  fociété  des  corn* 
merçans  ou   même  des  prédicateurs   anglais, 
bien    dlfférens    che^  les    Indiens.  =  Faits   à 
V appui  de  cette  ijfertion*  =s  Autre  preuve,  ==== 
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Motifs  probables  de    leur  prévention  contre 
les  Anglais. 


JLES   Sauvages  de  cette  nation  font  de  la 
tribu  Chippejray,  &  parJent  un  jangage  mélé 
de  Chïppeway  &  dlroquois.  Ils  furent  chafles 
de  la  partie  fupérieure  du  pays  au  tems  de  la 
grande  guerre  des  Indiens,  vers   1720,  &  s'é- 
tablirent fur  le  Jac  des   deux  Montagnes.  Il  y 
a   environ   deux  cents  habitans.  Ils  font  très- 
induftrieux,  &  cultivent  la  terre  à  la  manière 
des  cahnuagas.  lis  élèvent  du  bétail,  &  vivent 
dans  un  degré  de  civiiifation  inconnu  à  la  plu- 
part  des  tribus   chippeways.   I!  y  a  auffi  une 
ville  près  le  lac  trie  dans  les  limites  des  Etats 
Unis,  habitée  par  environ  quinze  cents  hom- 
mes  de   cette  nation,   dont  le  refpeéèable  M. 
Charles  Beattie  rend  le  compte   le  plus  avan-. 
tageux.     . 

Depuis  leur  établi/Ternent,  les  Connecedagas 
ont  contracté  des  alliances  avec  les  Indiens  Ca- 
hnuagas, de  St.-Régis,  &  les  Mohawks, 
raifon  pour  laquelle  leur  langage  eft  moins 
pur,  quoique  plufieurs  d'entr'eux  parlent  la 
langue  originale.  Je  l'ai  trouvée  parfaitement 
entendue  fous  tous  les  rapports  dans  mes  fré- 
quente 
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quentes  relations  avec  los  CkippeWdys  au  delà 
de  AiïckiUimakinac.  Ce  fut  parmi  ces  Indiens, 
que  j'acquis  les  premiers  principes  d'un  langage 
qui  ,  par  une   longue  habitude  ,  m'eft  devenu 
plus    familier    que  le   mien  même  ;    &  j'efpère 
qu'on  ne   m'accufera  pas.  de  vanité,  fi  j'affure 
que  le  vocabulaire  &  le  recueil  de  phrafes  fa- 
milières joints  à  cet  ouvrage  font  plus  çonfïdé- 
Tables  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  déjà  pu- 
bliés. Quant  à  Portographe,  j'ai  mis  une  attention 
particulière  à  employer  les  lettres  &  les  accens 
qui  peuvent  rendre  les  :mots  indiens  de  la  ma- 
nière la   plus  conforme  à  notre  prononciation. 
Je   n'ai  pas   eu  pour  but  d'expofer  des  régies 
générales  pour  l'ortographe  d'une  langue  qui  n'a 
jamais  été  réduite  en   fyftême  :   mais  ceux  qui 
pofledent  mieux  les  principes  de  la  grammaire 
univerfelle    pourront    retirer    queîqu'utilité    de 
mes  efforts. 

Les  Connecedagas  paflent  pour  de  braves 
guerriers,  &  mon  opinion ,  fondée  fur  la  lon- 
gue expérience  que  j'ai  faite  de  leur  conduite 
&  de  leur  courage ,  s'accorde  avec  celle  que 
les  Anglais  ont  conçue  d'eux  fur  de  fimples  rap- 
ports. Aucune  nation  fauvage  ne  fut  jamais  plus 
fincèrement  attachée  aux  intérêts  de  l'Angleterre, 
pas  même  les  MohaWfa  dont  la  fidélité  a  pref- 
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que  pafle  en  proverbe.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  d'Amérique  ,  ils  abandonnèrent  leurs  fa- 
milles &  le  loin  de  leurs  affaires  domefliques 
pour  défendre  .l'Angleterre,  ce  que  les  Çahnua- 
gas  (  quoique  defcendans  des  MohaWks  &  M&fc 
Jejs  ,  ou  Indiens  Mayrhiccons  communément 
appelles  Indiens  du  fleuve)  ne  firent  point  avec 
autant  d'empreflement.  Peut-être  leur  rapport 
avec  les  Deluwares  avant  la  révolte  de  ces  der- 
niers que  les  Indiens,  en  figne  de  mépris,  avoient 
coutume  d'appelter  bonnes  vieilles ,  auroit-il  été 
caufe  de  cette  répugnance  momentanée  :  fi  tel 
Tut,  au  refte,  leur  motif,  il  ne  fubfifta  pas  Icng- 
tems  Car  il  faut  leur  rendre  juftice  :  dès' qu'ils 
s'armèrent  du  tomahawk,  ils  fe  conduifirent  avec 
une  grande  intrépidité,  &  prouvèrent  que  le  fang 
des  anciens  Mohavtks  couloit  toujours  dans  leurs 
veines.  Quelques  perfonnes  dont  je  ne  regarde 
pas  la  bonne  foi  comme  très-prouvée  ,  ont  at« 
tribué  leurs  fervices ,  d'un  côté  à  la  crainte  qu'ils 
avoient  de  notre  gouvernement ,  &  au  reflen* 
timent  des  fauvages  qui  étoient  dans  nos  inté- 
rêts, de  l'autre  à  Tefpoir  de  récompenfès  confi- 
dérables:  mais  comme  de  femblables  imputations 
peuvent  être  loin  de  la  vérité ,  il  ne  ferviroit  à 
rien  de  chercher  férieufement  des  motifs  à  leur 
conduite.  Il  fuffit  de  favoir   qu'ils   étoient  nos 
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alliés,  &  que,  félon  toute  apparence,  ils' conti- 
nueront de  vivre  amis  de  la  nation  angloife. 
On  dgit  ,  à  cet  égard,  de  grands  éloges  au 
major  Carleton  ,  ofELier  brave  &  expérimenté 
pour  lequel  ils  avoient  une  amitié  vraiment  ro- 
maine. Ci)  Ils  volèrent  avec  ardeur  fous  fes 
drapeaux,  exécutèrent  toujours  fes  ordres  avec 
zèle,  &  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Il  feroit 
difficile  de  citer  queîqu'çxemple ,  foit  ancien, 
foit  moderne,  d'une  affedion  plus  fortet  d'un 
dévouement  plus  généreux. 

Il  faut  du  bon  fens  naturel  &  une  parfaite 
connoiiTance  du  caradère  des  Indiens  ?  pour  les 
déterminer  à  placer  une  confiance  fans  bornes 
dans  leurs  chefs  Européens  ou  Américains,  Ajou- 
tez encore  une  déférence,  au  moins  apparente, 
à  leurs  avis ,  des  efforts  pour  fe  plier  à  leurs 
défirs  ,  &  une  attention  particulière  à  ne  point 
s'emêter  dans  quelque  projet  ,  foie  de  défenfe, 
foit    d'attaque ,   lorfqu'il   eft     contraire    à    leur 


[i]  Je  ne  connois  pas  dans  Thiftoire  romaine  d'exemples  cé- 
lèbres qui  iuftifient  cette  expreiîîon  de  notre  voyageur.  11  l'a  em- 
ployée, fans  doute  ,  pour  cara&érifer  mieux  le  fentiment  dont.il 
parle.  Il  a  penfé  qu'on  ne  pouvoit  mieux  louer  une  vertu  qu'ea 
y  attachant  le  nom  des  Romains  qui  rappelle  tant  d'actions  fu- 
blitnes.  En  un  mot ,  11  a  dit ,  «  une  amitié  romaine  »  comme 
nous  difons  tous  les  jours:  une  fermeté  romaine,  le  courage  d'un 
lomain.  Note  du  traducteur. 
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opinion.  La  fin  malheureufe  du  général  Brai-* 
dock  efl  une  trifte  preuve"  des  effets  funeftes 
que  peut  avoir  un  plan  de  conduite  oppofé 
à  leur  volonté.  Ses  manières  hautaines  &  fa 
perfiftance  opiniâtre  dans  le  plan  qu'il  avoit 
conçu  ,  êc  qui  étoit  entièrement  contraire  à 
ravis  des  chefs  expérimentes,  lui  firent  perdre 
leur  amitié.  Il  mourut  fans  être  regretté  deux, 
les  confirmant  dans  une  opinion  qu'ils  avoient 
plus  d'une  fois-  manifeftée  auparavant  ,  favoir 
>3  qu'il  manquoit  également  de  prudence  & 
d'habileté  dans  la  guerre.  r*>  £  i  )  Le  grand 
Washington  lui-même  encourut  leur  cenfure 
par  fa  conduite  ,  &  donna  lieu  à  un  chef  In- 
dien nommé  Thanacrishon ,  de  la  tribu  des 
Senekas  qui  le  jugeoit  d'après  leurs  régies  par- 
ticulières ,  de  dire  que  c'étoit  »  un  excellent 
homme,  mais  qu'il  manquoit  d'expérience. **  (2) 


[1]  ce  Le  général  Braddock  périt  dans  des  défilés  où  il  s'étoit 
engagé,  viftime  de  Ion  entêtement  dans  le  plan  qu'il  avoit  con- 
çu. Son  fort  funefte  a  toujours  été  préfent  a  la  mémoire  des  An- 
glais qui  fe  font  trouvés  dans  les  mêmes  déferts  &  fans  ceiîe  un 
iujet  d'effroi  pour  eux.  »  Relation  hijlorique  de  V expédition  du 
colonel  Henry  Bouquet  contre  les  Indiens  de  VOhio,  traduite  de 
l'Anglais  f  pag.    20. 

£  2  ]  J'en  demande  pardon  au  chef  Indien  Tanacrisnon ,  mai* 
la  féconde  parrie  de  fon  opinion  n'aura  pas  beauconp  de  parti- 
fans.  Note  du  tradufie&t. 


,  Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  preuves  à  Phom- 
tne  de  bonne  foi  pour  le  convaincre  de  la  fupé- 
riorité  qu'ont  fur  nous  les  Indiens  dans  les  bois. 
Ils  y  font  C  qu'on  me  paffe  Texpreflion  )  comme 
dans  leur  élément  naturel.  Un  arbre ,  un  fleuve 
dont  l'idée  locale  ne  les  trompe  jamais  ,  guide 
leur  marche  jufqu'aux  plus  fecrettes  retraites 
d'un  bois  épais,  foit  pour  y  chercher  une  retraite 
fûre  9  foit  pour  y  dreffer  quelques  embûches* 
Ne  les  voyant  donner  aucune  attention  au  lever 
ni  au  coucher  du  foleil,  je  fus  d'abord  très- 
furpris ,  iguorant  comment  ils  pouvoient  voya- 
ger d'un  lieu  à  un  autre  fans  jamais  fe  tromper 
eflentiellement  :  mais  ils  me  l'expliquèrent  bien- 
tôt en  m'apprenant  qu'ils  alloient,  fans  la  moin- 
dre difficulté  ,  d'un  pays  à  un  autre  ,  guidés 
par  la  mouffe  dts  arbres  qui  fe  conferve  tou- 
jours au  Nord ,  tandis  qu'au  Midi  elle  fe  gâte 
&  périt.  Ils  remarquent  encore  que  les  bran- 
ches font  plus  grandes  &  qu'il  y  a  plus  de 
feuilles  au  Midi  qu'au  Nord  de  l'arbre.  La*> 
portion  du  genre  humain  la  plus  éclairée  ne 
pourroit  être  ,  fans  doute ,  ni  plus  fûre  dans 
fa  manière  de  juger ,  ni  plus  attentive  aux  ou- 
vrages de  la  nature,  (i) 

[  X  1   Mille   autres   exemples   femblables  prouveront   que   le  > 
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Pour  prouver  mieux  encore  à  quiconque  pour* 
roit  en  douter  que  les  Indiens  possèdent  beau- 
coup de  connoiffances  naturelles,  &  même  font 
capables  de  faire  des  progrès  à  l'aide  de  l'é- 
tude, je  vais  rapporter  une  anecdote  tirée  d^s 
voyages  de  Kalrn.  (2) 

On  vieux  Sauvage  Américain  fe  trouva  dans 
une  hôtellerie  à  New-Yorck  avec  un  particu- 
lier qui  lui  donna  quelques  verres  de  liqueur. 
Devenant  plus  animé  ,  il  fe  vanta  qu'il  liroit 
&  écriroit  en  ang'ais.  Ce  particulier  voulut  lui 
être  agréable  en  lui  donnant  occafion  de  dé- 
ployer fes  connoifTances,  &  le  pria  de  permettre 
qu'il  lui  propofât  une  queflion  ;  à  quoi  le  vieux 
Sauvage  confenîiî.  L'Anglais  lui  demanda  alors 
tt  quel  avoit  été  le  premier  circoncis?  *>  L'In- 
dien répondit  fur  le  champ  :  «  notre  père  Abra- 
ham. ^  Il  demanda,  à  fon  tour,  à  l'Anglais,  ** 


Sauvages  ©nt  un  fens  très-droit  &  une  grande  intelligence.  Quant 
à  ce  que  dit  notre  voyageur  de  leur  manière  de  s'orienter  ,  on  s  en 
éronnera  moins,  quelqu'admirable  qu'elle  foiî,  en  considérant  que 
ces  hommes  errent  fans  celle  dans  les  bois,  fur  le  bord  des  fleu- 
ves, expofés  â  toutes  les  injures  du  rems  :  qu'ils  ont  dû  y  néceflai- 
rement,  obferver  plus  d'une  fois,  les  effets  physiques,  leuraclion, 
leu;  rca&ion  :  qu'enfin  ce  fent  d'habiles  &  de  favans  interprètes 
de  la  nature  par  la  même  raifon  que  des  Gcndu&eurs  de  troupeaux 
furent-  les  ptemiers  agronomes.  Note  du  îraduâeur. 

(q)  Le  ptofeiTçur  Kdm  eu.  auteur  d'un  voyage  dans  l'Amérique 
ff.pt.cr.-uQV.aU, 
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^uel  avoït  été  le  premier  Quaker}  »  celui  cl 
répondit  que  rien  n'étoit  plus  incertain;  que  les 
fentimens,  à  cet  égard,  différoient  étrangement. 
LTndien  voyant  que  le  particulier  ne  pouvoit 
réfoudre  la  queftion  ,  mit  fes  doigts  dans  fa 
bouche  en  figne  de  furprife  ,  &  le  regardant 
fixement,  lui  dit  :  *  que  Nlardochée  avoit  été 
le  premier  Quaker ,  puifqu'ii  avoit  refufé  d'ôter 
fon  chapeau  devant  Aman.  » 

M.  Adair  (O  dit  que  les  Cherokees  (2)  font 
très-enclins  à  donner  aux  gens  des  fobriquets. 
Un  homme  à  grandes  jambes  &  à  l'air  hébété, 
ils  rappellent  un  Coq-d'inde  :  un  homme  de 
mauvais  cara&ère  >  c'eft  une  Guêpe  :  un  ba- 
vard, c'eft  une  faute/elle  :  une  perfonne  dont 
la  voix  efl:  rauque ,  ils  difent  qu'el!e  reflemble 
à  un  Taureau  :  enfin ,  un  interprète  dont  les 
moeurs  &  la  eonverfation  font  obfcènes,  ils  rap- 
pellent un   interprète  de  chemife  de  femme. 

Le  cara&ère  des  Indiens  eft  naturellement 
fier  (  3  )    &   rempli   d'amour   propre  :    ils    fe 


(î)  Auteur  d'une  hiftoire  des  Indiens  de  V Amérique. 

(2)  Les  Mémoires  du  lieutenant  Henty  Timberlake  que  j'ai  déjà 
cîtés ,  donnent  fur  "cette  tribu  des  fauvages  Indiens  les  détails  lç$ 
plus  curieux  èc  les  plus  intérefians.  Note  du  traducteur. 

[  3  ]  »  Ils  font  excefllvement  fiers  ?  6c  méprifent  la  baffe  da|fe 
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legardent  comme  les  plus  fages  des  eftfairf 
des  hommes ,  &  font  très  -  choques  quand  oit 
rejette  leurs  avis.  Les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres dont  le  fouvenir  fe  grave  dans  leurs  efprits 
par  les  récits  qu'ils  en  font  fans  cefTe,  leur 
donnent  les  plus  hautes  idées  de  leur  bravoure 
&  de  leur  puiffance  :  &,  quoiqu'ils  ne  foient 
qu'une  poignée  d'hommes,  (  parlant  par  com- 
paraifon  )  ils  ont  aflez  de  préemption  pour 
croire  qu'ils  pourvoient ,  s'il  le  vouloient,  dé- 
truire les,  Français  &  les  Anglais  tout  enfem- 
ble.  m  Ces  derniers,  difentils,  font  des  fous; 
**  ils  lèvent  leurs  fufils  à  moitié  de  hauteur 
j>»  d'homme,  &  lâchent  leur  coup  au  hazard  s 
»>.  nous  au  contraire ,  nous  vifons  le  nôtre  & 
»  le  manquons  rarement  ;  ce  qui ,  ajoutent-ils , 
i»  doit  être  le  vrai  but  de  ceux  qui  vont  à 
*h  la  guerre,  « 

Ces  idées  exaltées  de  leur  mérite  font  plus 
particulières  aux  Cinq  Nations.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu'elles  (ont  plus  diftinguées  que  les 
autres  tribus  de  Sauvages,  quoiqu'aucune  d'elles 


*  des  Européens.  J'affiftoïs  un  jour  a  quelques  divertiflemens  ou 
«  l'on  difputoit  de  2a  force  du  corps  :  ils  refusèrent  d'y  prendre 
«  part,  ou  de  s'aboucher  avec  d'autres  qu'avec  des  officiers.  »  Mé- 
moires du  linunant  Henry  TmberUkt  fur  les  Indiens  Cheroheei, 
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ne  foît  en  défaut  à  cet  égard.  Ces  mêmes 
fentimens  ont  attiré  aux  Iroquois  le  refped" 
d'autres  nations  qui  redoutent  leur  bravoure 
&  la  fupériorité  de  leur  intelligence  Une  fe- 
crette  ambition  les  porte  d'ailleurs  à  étendre 
leur  réputation.  Quoique  leur  nombre  diminue 
de  jour  en  jour ,  cette  foif  de  gloire  ne  fera 
jamais  éteinte  parmi  eux  tant  qu'il  y  aura  des 
cœurs  pour  l'entretenir  :  ils  ne  fuyent  point  le 
danger  dès  qu'il  y  va  de   l'honneur. 

Les  Iroquois  rient  quand  vous  leur  partez 
d'obéiffance  à  des  rois  :  ils  ne  peuvent  conci- 
lier l'idée  de  foumiffion  avec  la  dignité  d'hom- 
me. Chaque  individu,  parmi  eux,  eft  fouverain 
dans  fon  opinion  :  &  comme  il  ne  fait  découler 
fa  liberté  que  du  grand  efprit  feulement,  ja- 
mais on  ne  pourroit  l'amener  à  reconnoître" au- 
cun autre  pouvoir,  (i) 


[  ï  j  Ges  peuples  font  libres  dans  toute  rétendue  du  droit 
naturel ,  &  il  femble  que  la  liberté,  prefque  bannie  de  toute  la  terre, 
ait  choifi  fa  retraite  ôc  fon  aîîîe  chez  eux.  Rien  ne  les  divertit 
davantage  que  quand  en  leur  parle  à' obéir  aux  rois ,  de  craindre 
les  meraces  &  châcimens  des  gouverneurs.  Cela  les  fait  rire,  car 
ils  ne  peuvent  ajufier  l'idée  de  foumijjlon  avec  celle  d'un  véritable 
homme;  &  le  feul  terme  de  dépendance  îeut  fait  horreur.  Chaque 
Iroquois  fe  croit  fouverain  ;  bc  il  prétend  ne  relever  que  de  Dieu 
feul  qu'il  nomme  le  grand  Efprit.  » 

Voyages  de  Lahoman ,  vol.  île. ,  lettre  Ve. ,  pag.  36  &  37. 
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Ifs  font  jaloux  à  l'excès  &  s'ofFenfent  aiférnent* 
Quand,  une  fois,  ils  ont  foupçonné ,  il  eft  très 
diificïle  de  détruire  Fimpreffion.  Ils  emportent 
leurs  reiïentimeos  au  tombeau,  &  les  lèguent 
à  la  génération   qui  doit  leur  fuccèder- 

Ceux  qui  ont  été  en  fociété  avec  eux,  tout 
en  admirant  leur  valeur  héroïque  à  la  guerre, 
leur  réfignation  à  fupporter  les  plus  cruels 
tourmens,  &  la  confiance  de  leur  attachement, 
ne  peuvent  que  déplorer  les  terribles  effets  de 
leur  reffèntiment  qui  n'a  point  de  bornes.  Ceft 
cette  violence  de  caraârère,  portée,  en  général 
à  l'extrême ,  qui  les  rend  fi  difficiles  à  dompter 
&  fi  dangereux  à  encourager.  Trop  de  ména- 
gement, ils  l'attribuent  à  la  crainte  ;.  trop  de 
rigueur  produit  le  défir  de   la  vengeance. 

Les  nations  qui  fe  font  alliées  avec  eux  ont 
toujours  eu  pour  but  d'anéantir  ces  préjugés 
fortement  enracinés ,,  &  qui ,  malgré  la  pente 
naturelle  du  cœur  humain  à  les  entretenir, 
ne  feroient  pas  devenus  fi  funeftes  à  la  fociété, 
s'ils  n'étoient  fortifiés  par  les  avis  &  par  les 
exemples  des  vieillards.  Elles  ont  afTayé  d'adou- 
cir leurs  mœurs  en  introduifant  parmi  eux  la 
religion  chrétienne  dont  les  préceptes  admirables 
font  fi  propres  à  détruire  toute  inclination  fan« 
guinaire  ,  a  rendre  le  genre  humain  plus  heu- 


feux  &  le$  membres  de  la  grande  famille  meil- 
leurs les  uns  à  1  égard  des  autres.  S  il  efl  permis 
de  regarder  comme  preuve  d'un  changement 
lïncère  la  réforme  qu'on  remarque  à  l'extérieur, 
on  peut  dire  que  les  Français ,  nos  voifins  J 
ont  réuffi  compîettement  dans  cette  louable 
entreprife.  La  fage  conduite  des  habitans  de 
plufieurs  villages  Indiens  du  Canada  juftifie  es 
que  j'avance.  M.  Jacques  Adaïr  n'eft  cependant 
pas  de  cet  avis,  11  prétend  ,  au  contraire,  que 
»  les  Canadiens  français  méritent  de  grands  re- 
«  proches  pour  débaucher  nos  paifibles  Indiens 
»  du  Nord  par  le  moyen  ■  de  leur  infernal  ea- 
«c  téchifme. 

Je  fuis  loin  de  me  déclarer  l'avocat  de  croyan- 
ce ennemies  du  repos  de  la  fociété  ;  je  -.crois 
cependant,  le  reproche  trop  févère.  Car,  s'il 
efl:  vrai  d@  dire  que  les  prêtres  exerçant  autre- 
fois fur  eux  une  grande  influence,  leur  ont 
infpiré,  par  un  faux  zèle,  des  fentimens  peu 
favorables  aux  Anglais  ,  je  n'en  fuis  pas  moins 
d'avis  qu'ils  ont  longtems  employé  tous  leurs 
efforts  pour  leur  inculquer  les  maximes  de  l'é- 
vangile. A  la  vérité,  c'eft  toujours  une  chofe 
bien  déplorable  que  de  voir  àes  hommes  faire 
fervir  la  politique  ou  la  religion  à  l'intérêt  Tune 
de   l'autre  :  mais ,    après    tout,    peut    être   les 
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Français  fié  font  ils  pas  plus  blâmables  qug 
d'autres  nations.  Nous  enveloppons  trop  légè- 
rement les  autres  dans  nos  débats  ,  &  les  faux 
dévots  ne  s'emparent  que  trop  fouvent  de  la 
religion  pour  foutenir  la  caufe  qu'ils  ont  à 
cœur   de   défendre, 

A  l'égard  de  ceux  des  Indiens  qui  ont  été 
accoutumés  à  la  fociété  des  commerçans  ,  & 
même ,  des  prédicateurs  anglais ,  (  je  le  re- 
marque avec  peine  9  )  leurs  fentimens  ,  leurs 
mœurs  ,  leurs  habitrdes  font  bien  différens.  Us 
fe  font  pervertis;  ils  ©nt  plus  dégénéré;  ils 
ont  aîomé  à  la  violence  des  paffîons  que  la 
ra Ton  ne  peut  vaincre,  le  menfonge  &  les  ju- 
remens  ,  vices  qu'ils  tiennent  malheureufement 
de  nous. 

Cette  affertion  eft  appuyée  par  le*  témoi- 
gnage de  M.  Serjeant,  citoyen  de  la  nouvelle 
Angleterre.  I!  rapporte  que,  dans  un  voyage 
chez  les  Indiens  Shawanèfes  (  alliés  &  faifant 
pariie  des  fix  nations  )  &  quelques  autres  tri- 
bus, i*s  rejettèrent  avec  dédain  la  propofition 
qu'il  leur  fit  de  les  inftruire  dans  la  religion 
chrétienne  :  qu'ils  lui  reprochèrent  même  (on 
culte  &  lut  dirent  que  les  trafiquans  n'avoient 
d'autre  but  que  de  tromper ,  abufer  &  débau- 
cher leurs  jeunes  filles ,  &   même  les  femmes 
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rhariées  lorfque  les  époux  fèrolent  hors  du  lo- 
gis» Ils  ajoutèrent  que  les  Senekas  leur  avoiçnt 
foit  prorriettrè,  en  leur  cédant  le  pays,  de  ne 
jamais  recevoir  le  chriftiànifme  de  la  part  des 
Anglais. 

J'apporterai  une  preuve  de  plus.  Le  gouver- 
neur   Hunter  préfenta  aux   Indiens,  par  ordre 
de  la  reine  Anne,  des  habits  &  d'autres  chofes 
qui   leur,  étaient    fort    agréables;    &  s'adrefFant 
à  eux  dans  uri  cottfeil  qui  fe  tenoit  à  Albàny  9 
leur  dit,   «c  que   la  reine,   leur   bonne    mère, 
33  avoit  nons'feulément  pourvu  à  ce  qu'ils  eûffent 
»  des  vetemens  pour  le  corps,  mais  qu'elle  fe 
>>  propofoit   encore    d'orner    leurs  âmes  par  la 
«  prédication  de  l'évangile,  &  quelle  devoit  leur 
»  envoyer    des   minières    pour  les  inftruire.  * 
Lorfque   le   gouverneur  eut  fini   fon  difcours  , 
le   plus  vieux  d'entre  les  cheft    fe  leva  &    lui 
dit  :  »   qu'au  nom  de  tous  les  Indiens ,  il  re- 
«  mercioit  la  reine  leur  bonne  mère,  des  beaux 
»  habits  qu'elle  leur  avoit  envoyés:  mais  qu'à 
53  l'égard  des    miniftres,    ils   en    avoient    déjà 
»  quelques  uns  qui,  au  lieu  de  leur  prêcher  i'é- 
»  vangile,  leur  apprenoient  à  boire  avec  excès; 
»  à  fe  tromper  &  à  fe    quereller    entr'eux;  >» 
&  il  fupplia  le  gouverneur  de  leur  ôter  ces  pré* 
dicateurs  ainfi  que  pluiieurs  Européens  qui  étoienc 
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venus  parmi  eux';  ajoutant  »  qu'avant  leur  ar-\ 
3>  rivëe,  les  Indiens  ëtoient  des  hommes  lion* 
33  nêtes  ,  fobres  &  purs;  qu'aujourd'hui,  ils 
s?  étaient  la  plupart  de  mauvais  fujets  :  qu'au- 
»  trefois  ,  ils  avoient  la  crainte  de  Dieu,  mais 
=»  qu'aujourd'hui  ils  croyoient  à  -peine  à  fon 
»  exiftence.  « 

3 

Pour  atténuer  le  plus  pofiible  ces  reproches 
contre  les  Anglais ,  il  eft  jufte  dg  remarquer 
qu'on  doit  attribuer,  en  grande0f?artie^  les  vices 
&  l'immoralité  dotît  il  eft  queftion,  aux  trafi- 
quans  qui  avoient  coutume  d'acheter  des  cri- 
minels &  de  louer  des  hpmmes  infâmes  pour 
tranfporter  leurs  piajrphandifes  chez  les  Indiens* 
Plusieurs  de  ces  ipauvais  fujets  s'échapppient  de 
chez  leurs  maîtres  pour  aller  joindre  les  fauvâ- 
ges  :  leur  d^teftable  conduite  fit  un  tort  confî- 
dérable  aux  Anglais, dans  l'opinion  des  Indiens, 
Se  leur  infpira  une  haine  qu'il  ne  fera  poffible 
d'éteindre  qu'avec  du  tems  ôc  des  effoits. 
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CHAPITRE    VI, 


Defcription  des  danfes  Indiennes.  =  Leurs  noms 
divers*  ==a  Charivary  \  ujage  parmi  <:  es  In- 
diens. ?=z  Agilité  des  Sauvages t<==x  Leur  adtef- 
fe  à. la  chafje.  =  Lnmme  ou  petit  plongeom. 
de  la  mer  du  nord.-=z  Chaffe  de  cet  oifeau 
par  les  Indiens.  =s  Forme  des  canots,  ■^Ori- 
gine du  nom  donné  au  village  de  la  Chine,  zz=z 
Ce  village ,  lieu  du  dépôt  des  marchandages 
Indiennes*  ==  Courant  très-violent  dans  la  ton» 
te  de  trois  Rivières  à  la  Chine.  =  Moyens  em 
ufage  pour  le  furmonter.  —  Habileté  des  $k~ 
nadiens  à  les  employer.  =  Diftance  de  l& 
Chine  â  Miehillimakinac.  =  Manière  de  ré- 
parer les  accidens  qui  endommagent  les  ca- 
nots. =  Le  grand  faut,  courant  très-dange- 
reux. =  Animaux  fauvages  dont  le  pays 
abonde.  ==  Michibichi  9  efpèce  de  Tigre  r  le 
même  que  nous  nommons  la  Panthère*  =■  Le 
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Caf!oi\ï=  L'Ours  gris  très~redoutable*?=z.  Anec* 
dote  d'un  jeune    Indien* 


Je  termine  cette  longue  digreflîon  pour  re- 
prendre mon  hiftoire  depuis  le  tems  où  j'allai 
au  village  des  Connecedagas.  Je  m'y  arrêtai 
quelques  mois,  faifant  plulîeurs  excurfions ,  al- 
lant à  la  découverte  des  partis  ennemis,  &  ra- 
menant fouvent  des  prifonniers.  Ces  fuccès  par- 
vinrent a  la  connoiflance  de  Sir-Guy  Catleton 
qui,  à  la  première  entrevue,  loua  ma  con- 
duite, &  défira  que  je  fervîfie  de  nouveau  dans 
fon  régiment.  Je  lui  dis  que  je  me  trouvois 
très-heureux  d'avoir  pu  me  rendre  utile  à  mon 
pays  ,  qu'une  marque  fi  glorieufe  de  fa  fatif- 
faéiion  me  flattoit  beaucoup  :  mais  que  la  vie 
de  volontaire,  quoique  très-honorable ,  ne  me 
donnoit  droit  à  aucune  paye  ,  &  qu'il  n'y 
avoit  d'emploi  vacant  dans  aucun  des  régimens 
Anglais.  Il  me  nomma  alors  garde  marine  à 
bord  du  vaiffeau  Fell ,  commandé  par  le  capi- 
taine Barnsfer,  fur  le  fleuve  S.-Laurent.  Je  con% 
tinuai  d'y  fervir  jufqu'à  ce  qu'un  ordre  vint  de 
le  ramener  en  Angleterre. 

Auflîtôt  que  j'eus  quitté  la  marine,  je  retour- 
nai 
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ftai  au  lac  des  deux    Montâmes     *•  •      a 

avec  wdeur  de  niWcer  /r^ot^rr1 

-"es,    dans     Jes    iangues    ft^'V** 
da  s  celé  <V*  AVi;  <^nnes  ,    iurtouÊ 

M.    I,  •       .      Prc""«=  occaffon  favo„ 

°";     maP?"',Ui"  3ulli  >™  «rand  foin  a  ac 

comme  un  bon  danfeur.  A  Sfltta       ',•  /  ,     "* 

-accommodant  a   ieurs  mJU],  ,  ^75"^ 

L;S  daunfeS  font  e"  grand  nombre  &  trèt 
var.ee.  chez  les  Indiens.  Chacun  ,  fon  ^ 
particulier,  Sotl   c« 

5°.  La  danfe  du  calumet, 

2o°-  La  dar^   de  la  guerre, 

3°-   -La  danfe  des    chefs. 

4°'  La  danfe  du  de'part, 

r-   La.  danfe   du   (caipage, 

*  .  La  danfe  des  motte. 
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7*.  La  danfe  du   prifonnier. 
8°.  La  danfe  du  retour. 
f.  La  danfe  eu  pieu. 
jo°.  La  danfe  du  mariage. 
ll°.  La  danfe  du  lacrifice.   (   i   ) 
Dans  toutes  ces  danfes ,  j'écois  maître  accom- 
pli :  je  menois  fouvenc  le  bal.  Si,  parhazard, 
quelqu'étranger  fût  venu  au   milieu   de  nous, 
il  n'eût  pu  me  diftinguer  des  Indiens  a  mou» 
que  je  n'euffe  voulu  m'en    laiffer   reconnoitre. 
Me  fiant  fur  mon    air  de   Sauvage,  je  des- 
cendois  de  tems  S  autre  jufqu'à  Montréal  &  pas- 
fois  fouvent  les  poftes  comme  un  Indien.  J  ai- 
mois  quelquefois  à  me  diftinguer  dans  un  cha- 
riPad,  ufage  adopté    en  différentes  pâmes  du 
Canada.  Il  connue  à  fe  raffembler  avec  de  V1eux 
pots, des  chaudières  &c.  &  à  les  frapper  aux  por- 
tes des  mariés ,  le  plus  fouvent  quand  le  mari  eft 
t>lus  vieux  que  la  femme  ou  que  les  deux  époux 
ont  été   mariés  deux  fois.  C'eft   en  pareil  cas 
qu'ils  font   le  charivari,  en   pouffant   des  cm 
violens    jufques    à   ce  que    l'époux  foit  force 

%\*U:.ti*a»a*.4*  «  dte  d'autre5'  ,el,cs  T  Udanf't 

(  l  ]  ,       la  W.  d*  beuf  bc.  &   celles   ordonnées  ptt 

de  lu  découverte,    la.  (Hfnje  "*■  °*UJ 

les  médecins   du  pay».  .  ,„.  y  é 

Voye*  le  journal  kificrique  d'un  voyage  put  p*  ta  dans  l  A. 
miriiu  Septentrionale,  leuftjqt    **  =95  &/«**»«* 


(67) 
d'acheter  leur  nïence  par  un  facrifice  pécuniaire, 
ou  qu'il  confente  à  effuyer  les  propos  hs  plus 
indécens.  Par  le  mot  charivari,  on  entend  en 
français  une  forte  de  mufîque  groffière.  Ce  que 
je  fuppofe  être  l'origine  de  l'ufage  dont  il 
«'agit. 

Je  ne  me  bornai  point  à  devenir  habile  dans 
leurs  divertilTemens.  J'appris  à  conduire  un 
canot,  C  i  )  à  enlever,  à  cet  effet,  l'écorce 
d  un  arbre,  en  un  mot,  à  faire  le  refte  de  cette 
befogne  auffi  bien  que  les  naturels  du  pays. 
Je  fis  auffi  des  makiffins  ou  fouîiers  Indiens, 
de  peau  de  daim,  qu'on  prépare  &  qu'on  palTe 
a  la  fumée  pour  rendre  le  cuir  plus  doux  & 
plus  fouple,  &  qu'on  garnit  de  piquans  de  pore- 


(  i  )  «  Ad  eos  tortcntes    ubi  deventuffl  eft,  navigîola  Spfi  fua 
(  canoas  batavi  fcriptores  appellant:  nos  câdem  nomenciaturâ  afe 
mur  danceps  )  imponunt  hUa»criS,  nec  gravttmâ  farcka,  auipv'e 
ex  periey,  certice  arbcris  betulx.  »  Hifiori*  Canadenfis  libre  IrZ 
pag.  3.9,  r        > 

Les  grands  canots  fait,  à'icoru  de  bouleau  font  fufS,  &  ne  touf, 
nent  ,„  On  ,«ïc  ordinal  cette  écorce  en  uZ  tZZ 
l  eau  chaude.  Une  feule  écorce  fuffit  quelquefois  pûM  tout  J 
grand  canot,  tant  les  arbres  de  cette  efPÈce  font  gros  en  ce  pays 

)e  fond,  &  les  Sauvages  y  en  conlent  deux   autres  avec  des  », 
«ne.  pour    Eure  les  bords,  &  cela  fi  arrivent,  qu'on  jureroi, 

z.;:™   ■  ''UBe  tiict-  * reyaset  *  *  *"-'  M* 

El 
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épie  &  de    petits  grains  auxquels   font   quel- 
quefois fefpendues  des  clochettes.  On  préfère, 
pour  la  Supériorité   de    l'ouvrage    &   pour   le 
goût,  ceux    que  font    les   Mohawks  au  grani 
fleuve  près  Niagara.  Vs  coûtent  Couvent  quatre 
dollars  la  paire  :  mais,  fans   ornemebs ,  %s  ne 
f~   vendent    d'ordinaire  qu'un    dollar.  Ils   (ont 
plus   agréables   à    porter   que  les   Couhers    An- 
Sais  :  en  Été,  ils  tiennent  les  pieds  plus  frais, 
&  en  ffiver,  comme  on    les  fait  trés-amples , 
il  y' entre  des  chaulions  épais   pour  empêcher 
le  froid  exceffif  de  pénétrer.  (   i  )  Bans  leurs 
danfes  de    guerre  ,  les  Indiens  y  attachent  des 
clochettes  &   de    petites    pièces    detaiq   pour 
produire  une  forte  de  carillon.  Bans  une  danf= 
où  je  me  trouvols ,  le  chef  qui  menou  le. bal, 
attacha  aux  fions  une  groile  (onnette  de  mulet. 
Cela   fit    un   vacarme    qui   ne    reiiembloit   pas 
„ral  à  un  concert  Hollandais.^  ^ 

■  T  c«  «fëi&ajrcs  paffent  pour  très  agiles  &  très- 

"TTtT.  ch^uVes  paroitfent  lire,.^  moin?  pat  Mage  qu'on 
en  fa«  «   mva ,   i«    ■  ^  v    e  charlevoix.  "  o  is  aeux  en 

vçyaëe  dans  V Amérique  fij-mm^  *-P« 
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îeftes  à  la  courfe.  (  j  )   En    admettant  cette 
o:  inion   qu'on   a  d'eux  afTc2   généralement,   il 
nVft  pas  moins  certain  que  les  Européens  font 
plus  prompts    à  parcourir   une  petite    diftance. 
Le  pra  d  mérite  des    premiers,  à  mon  avis, 
confîOe    dans  îa    force    qui!?   ont    de    foutenir 
U:ie    longue    marche  ,   ce  qui  les  rend  très  uti- 
les   pour  traverser  ïes   bois -en  qualité  d'exprès 
ou  de  coureurs.  lis- dorment  peu  ;  quelques  ra- 
cines &    de  feau   qu'ils  prennent,    pour    aïnfi 
dire,  à   la  volée,    fcfiHent  à  leur    fubfiftance  : 
ils  ne  perdent  pas  ,  comme  on  voit,  beaucoup 
de  teins  à  fe  repofer.   Us  -font    aufiS    très  bons 
nageurs  (2)  &  ne  redoutent  pas  les  plus  forts 
courans.  De  telles  qualités  en  font  des  hommes 
très   utiles;    &  tant  que  les  Anglois  confére- 
ront quelque    pofTcffioqs  dans    le   Canada.,   ils 


(  i  )  «  Erant  bien  c©mpofës,  il  ne  peuvent  faillir  d'être  agiles 
&  difpos   à  la  c ourfe  .-.;,. .....,.....•.-, 

Kos  Arînouçhiquois  font  dffpos  comme  des  lévriers,  &  les  autret 
Salages  jfk  leur  cèdent  gitères ,  uns  que-,  toutes  fois,  ils  violenten* 
la  nature,  ni  nient  d'aucun  artifice,  pour  courir  »  Hifioire  de  la 
nouvelle  France  par  Marc  Lefcarbot ,  clap,    X ,  j^/724. 

«  Lorfqu'iJs  iuyent  devant  l'ennemi,  ou.  quand  on  les  envoie 
en  quelque  mefïàge,  Ift  foiat  capables  de  courir  tout  un  jour  fans 
s'arrêter  .»  Relation  hijlorique  de  V 'expédition  'du  colonel  Henry 
Bouquet ,   pag.    92. 

(  2  )  «  La  dextérité  des  Sauvages  ne  fe  reconnolt  pas  feulement 
i  h    courfe,  maK  affila  bien  naga  »  BzW.  j^g.  724 

E  5 
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devront  regarder  non  feulement  comme  avan- 
tageux ,  mais  encore  comme  indîspenfable de  fe 
tes  attacher,  &  ne  rien  épargner  pour  les  rete- 
nir dans  leurs  intérêts. 

A  l'égard  de  la  force  du  corps  ,  beaucoup 
d'hommes  l'emportent  fur  eux.  A  la  chaffe 
même  les  Virginiens  les  égalent  en,  tout  point, 
quoique  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  ils 
aient  le  mérite  d'être  excellens  tireurs.  Je 
Aie  rappelle  un  jour  où  je  vis  quelques  amç  ■ 
ricains  chafiant  au  lumme  (  i  )  oifeau  de  la 
grandeur  à  peu  près  d'une  oie  d'Angleterre. 
'  Cet  oifeau  eft  remarquable  par  fa  manière  de 
plonger  &  s'eleve  ,  d'ordinaire  ;  à  quelques 
verges  de  l'endroit  ou  i!  plonge.  Us  le  tirtrent 
à  la  diftance   de  cent  cinquante  verges  avec  une 


(  i  )  Ou  petit  plongeon  de  la  mer  dû  Nord,  «  Lumme  ou  Loom 
en  Lapon  veut  dire  boiteux;  5c  ce  nom  peint  la  démarche  chance* 
'ante  de  cet  oifeau  lorfqu'i!  Te  trouve  à  terre  où  néanmoins  il  ne 
s'expofe   guères ,    nageant  prefque  toi  jours ,    &:  nichant  a  la   rive 

même  de  l'eau  lut  les   côte*  déférées .  > . . , 

Le  Lumme  eil  moins  grand  cpzl'Imbrim  ou  grand  plongeon,  &  n'eft 
eue  de  la  taille  du  Canard,  îl  aie  dos  noir,  parfcmc  de  petits  car- 
rés  blancs,  la  gorge  noire  ajnfi  que  le  devant  de  la  tête  dont  le 
«kiïiis  eft  couvert  de  plumes  grifes}  le  haut  du  cou  eil  garni  de 
Jemblablçs  plumes  grifes  &  paré  en  devant  d'une  longue  puce  ihkç- 
de  noir  changeant  en  violet  &  en  verd.  Un  duvet  épais  comme 
«elui  du  Cigne,  revêt  toute  la  peau.  »  Button,  hiiloirc  naturelle» 
*)1-  VIII^  de  l'édition  in  *Q. ,  pag.  a6i    &  fuiv« 
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carabine,  pluficurs  fois  fans  fuccès.  Un  indien  qui 
étoit  préfent,  leur  en  fit  des  railleries,  &  les 
traita  de  tonnes  vieilles.  Ils  l'invitèrent  alors  à 
faire  preuve  de  fon  habileté  ;  il  y  confentit 
fur  le  champ.  Il  prit  fon  fufil ,  &  l'appuyant 
contre  un  arbre,  lâcha  fon  coup  &  traverfâ 
le  col  à  l'oifeau.  Javoue  que  je  n'ai  jamais  vu 
un  coup  plus  adroit  &  qui  m'ait  fait  plus  de 
plaifir.  Il  fatisfaifoit  d'ailleurs  mon  orgueil  en 
donnant  aux  Américains  une  opinion  avanta- 
geufe  des  fauvages  pour  lefquels  j'avois  tou- 
ours  une  prédilection  particulière. 

Le  lumme  eft  un  oifeau  très  remarquable  par 
a  conformation  de  fes  pieds.  Peu  verfé  dans 
'anatomie,  je  ne  puis  en  faire  une  defeription 
conforme  aux  règles  de  l'hiftoire  naturelle,  (i) 
ils  font  faits  de  manière  qu'il  peut  ,  à  peine  , 
marcher.  C'eft  pour  cela  qu'on  le  voit  rarement 
fur  terre.  Par  le  tems  calme  š  il  s'élève  de 
l'eau  avec  beaucoup  de  peine  ,  &  vole  comme 
pouffé  par  le  vent  dont  il  femble  avoir  befoin» 
Le  moyen  ordinaire  employé  par  les  indiens 
pour  tuer  ces  oifeaux3eft  de  placer  une  grande 
branche  à  la  tête  du  canot  pour  fe  cacher  eux 


(  i  )    Celle    qu'en  fait   Buffon  &  que  j'ai  citée  plus  haut ,  nç 
laiffe  rien  à  défirej     Note  du  tradufleur, 

E  4 
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'ïnêmês  derrière  &  fe  glifïer  tout  doucemeatf 
près  le  lieu  où  ils  font.  Lorsqu'ils  fe  trouvent 
à  une  diftance  conv  nabe,  ils  tirent  leur 
coup,  fouvent   fans   fuceès  :  ce  qui   s'appeiîe  , 

.en  langue  çhlppcWay  9  un  maunk,  &  revient 
n\i  mot  français  manquer.^  la  précaution  que 
cet  oifeau  m  t  à  lé  monrrer  ,  le  rendant  très 
difficile  à   tuer.  Vs  font  ïecher  la  p^au  qui  eft 

-très  d'ire  &    très    énaifie,    &   s'en  fervent  com- 

~ame  de  foureaux    pour  leurs  fufils  afin   de    les 

-préferver  de.  l'humidité, 

Commençant  à  m'ennuver  de  ne  plus  vivre 
qu'avec  des  (auvages,  je  m'échappai  ju  ques  à 
Montréal  cù  Ton  m'offrit  de  m'envoyer  au 
Nord  en  qualité  d'interprète,  j'étois  ,  d'abord, 
peu  tenté,  d'accepter,  Maïs  comme  on  me  pra- 
pofoit    un    traitement    avant, geux ,    je    faifis  9 

..après  de  mures  réflexions  ,  rpecafion  qui  fe 
présentait  d'entrer  dans  cette  carrière  où  je 
Hie  flatois,  finon  de  trouver  beaucoup  d'agré- 
ment, au  moins  de  fire  de  grands  profits  ;  mais^ 
hélas  1    j'eus  plus  d'une  fois  à  me  repentir  d'à-» 

..VQÎrfuivi  mon  penchant  à  cet  égard. 

Le  4  Màî  1777«,  Ie  quittai  Montréal  avec 
deux  grands  canots  de  bouleau  que  les  Français- 
appellent  maures  canots,  ils  y  avait  dans  cha- 
cun  dix  canadiens.  Le   nombre    des   portages 
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•exige  beaucoup  de  bras  pour  transporter  le* 
«narchandifes  à  travers  les  terres,  &  des  homn  es 
pour  les  charger  fur  leurs  épaules.  Comme  la 
manière  de  voyiger  eft  tout  à  fait  différente 
de  celle  des  Anglois,  je  vais  entrer,  à  ce  fujet, 
dans  quelques  détails  particulier?. 

C'ell  à  trois-Rivières  que  fe  conftruifent  tes 
canots.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de  huit 
brades,  la  largeur,  d'une  braffe  &  demie.  Ifs 
font  couverts  d'écorce  de  bois  de  bouleau  & 
attachés,  comme  par  une  couture  très  ferrée, 
avec  des  racines  très  fibreufes.  De  cette  gran- 
deur, ils  peuvent  porter,  chacun  le  poids 
de  trois  hommes.  Au  printems,  dès  que  la. 
fonte  des  gîaçes  le  permet ,  on  les  apporte  à 
la  Chine,  village  à  neuf  milles  au  deflus  de 
Montréal.    [  i  ) 

(  i  )  «  Les  canots  que  les  Indiens  employant  font  appelles  ca«* 
nors  de  bois  étant  creufés  à  même  le  tronc  de  forme  rouge;  on 
en  voit  d'aiïez  grands   pour   contenir  20  perronnes.  » 

«  le?  piroques  des  Eadjens  font  contraires  avec  l'écorce  de  boa» 
leau  ;  &  on  Us  appelle  piroques  de  bouleau.  Ils.  en  joignent  les  dif- 
férentes parties  avec  un  fil  formé  avec  (intérieur  de  la  même  écorce  ,■ 
tz  les  enduifent  av-ee  une  poix,  ou  pour  mieux  dire „  avec  une  m^ 
titre  Utumineufe,  reflembîante  à  h  poix,  afin  de  les  empêcher  de 
faire  eau  .  Ils  en  forment  ks  branches  de  côte  d'hikory.  Ces  piro- 
ques diffèrent  de  grandeur;  h$  unes  ne  font  faites  que  pour  conte" 
nir  deu:*  perfonnes,  &  les  autres  peuvent  en  recevoir  jufqu'à  trente.  » 
Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  V Amérique,  traduits  JW 
fc  Ç.  Le  Bas ,  1er.   vol.  pag.  98. 
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La  Chine  doit  fon  nom  à  l'événement  dont 
je  vais  parler.  Le  fieur  la  Salle  maiTacré  depuis 
en  Canada  par  deux  hommes  de  fon  parti 
en  i68<J,  étoit  fort  occupé  de  découvrir  une 
route  pour  fe  rendre  en  Chine  plus  courte 
que  celle  connue  jufqu'alors.  Un  accident  qui 
lui  arriva  dans  ce  lieu  fit  échouer  fon  pro- 
jet* Il  fut  obligé  de  tourner  à  Yeft  ;  &"  les 
Canadiens  appelèrent  l'endroit,  par  dérifion, 
la  Chine  ou  China  ,  nom  fous  lequel  il  a  été 
connu   depuis.    \ 

Les  marchandifes  Indiennes  font  dépoféesavec 
beaucoup  de  foin  â&ns  cet  endroit  ;  celles  qui 
font  sèches,  dans  des  ballots  du  poids  d'en- 
viron quatre  vingts  livres;  le  rum,  la  poudre, 
&  les  armes  de  chafle  dans  de  petites  barri- 
ques. Le  voyage  de  trois  Rivières  à  la  Chine 
mû  ennuyeux  &  défagréable,  en  ce  qu'il  y 
a  un  courant  très  fort  à  combattre,  &,  fans 
le  fecours  d'un  bon  vent  frais  qui  vienne  à 
propos  foulager  les  détachemens  qu'on  employé 
fans  cefle  ,  il  ne  feroit  pas  du  tout  poffible 
devancer.  Lorsque  l'eau  eft  baffe,  il  faut  faire  aller 
ée  lavant  les  canots  avec  de  longues  perches , 
tandis  que  les  hommes  y  pénètrent  jufques 
aux  genoux ,  &  tirent  contre  le  courant  avec 
des    cordes.   C'eft:  un  travail   qui  fatigue  au* 
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delà  de  cç  qu'il  eft  poflible  d'Imaginer.  L'ha- 
bitude a  cependant  rendu  les  Canadiens  très 
habiles,  &  je  leur  dois  la  juftice  de  dire  qu'ils 
luttent  contre  ces  obftacles  avec  une  gaité 
peu  ordinaire,  quoiqu'ils  s'écrient  fouvent:  ce(l 
la  mi/ère  ,    mon  bourgeois* 

De  la  Chine  à  Michillimakinac  il  y  a 
trente  foc  portages.  La  diftance  par  terre  & 
par  eau  eft  d'environ  neuf  cents  milles  :  par  un 
tems  favorable,  le  voyage  n'eft  fouvent  que 
l'affaire  d'un  mois.  Il  faut  un  grand  foin 
pour  gouverner  les  canots  fur  les  courans  ra- 
pides :  au  foin  &  à  la  peine  il  faut  joindre 
l'habitude  de  les  conduire  droit  /&  d'empêchée 
qu'ils  "ne  fe  frottent  ou  ne  heurtent  contre  les  , 
pierres,  étant  très  minces  &  fort  aifés  à  endom- 
mager. Lorsque ,  par  accident  ,  ils  reçoivent 
une  crevaflfe  ,  ce  qui  n'eft  pas  rare ,  on  bou- 
che le  trou  avec  de  la  gomme  fondue  avec  un 
morceau  de  charbon,  la  gomme  liquide  d'abord, 
durcit  bientôt  de  manière  à  pouvoir  réfifter  à 
I'impreflion  de  l'eau.  Lorfque  le  trou  eft  trop 
grand  pour  que  la  gomme  fuffife  ,  on  met  » 
fur  l'ouverture,  de  l'écorce  intérieure  de  bois 
de  bouleau  broyée  &  trempée  comme  du 
mortier;  on  la  couvre  avec  quelques  chiffons 
&  Ton  enduit  folidement  les  bords,  de  cett® 
gomme,   comme  d'un  ciment. 
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Nous  confirmâmes  noire    voyage  jufqu'à   là 
Baruett  ,    à  la    tête  du    gVand  jaùi  ou   delà 
grande, hute  d'eau,  co  rant  très  dangereux  par 
fextremë  rapidité  de  la  chute,   Il  y  a  quelques 
trafiquais   établis  au   fommet   ds  cette    c:  ûie  : 
Us    n'ont     point     uiïe    grande    importance    ni 
par    l?ctéWd«é     de     leur    commerce  ,     ni    par 
hs  profits   qu'ils  retirent,  des   pelleteries    qu'ils 
recueiTenr  ;  les  fauvages  \  dans  ces  pays,  con- 
noifîant    trop  bien   la  valeur  des    peaux  &  des 
"  jrrures     pour   qu'on   puiiTe    leur    en    .impo-  ' 
fer,  à  nioin    qu'on  ne  les  ait  enivrés,  avantage 
qu'on    prend,  je    lavcue,    trop    fouvent    fur 
.  eux, 

De  cette  chute,  nous  avançâmes  'ufques 
-su  lac  des  deux  montagnes  où  il  y  a  un  villa- 
ge appartenant  aux  Indien*  Connecedcgas,  dont 
jMû  déjà  fdit  la  defeription.  Je  reftai  un  mois  en  ce 
lieu  parmi  mes  anciens  amis  :  cétoit  tout  le tems 
que  mes  engagemeos  me  permettoient  de  leur* 
conneu  Cette  branche  de  commerce  exige 
que  îe  trafiquant  arrive  de  bonne  heure  fur  la 
terre  où  il  s'eft  propofé  d'hiverner  :  fon  intérêt 
en  dépend  effentielîement. 

Nous  avançâmes  vers  PUttawa  ou  g-and 
fleuve,  coioyant  tout  le  long  du  chemin  jufques 
a  notre    arrivée   au  lac  Nipflin  dans  lequel  le 
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fleuve  St.  Laurent  prend  fa  fource.  Nous  en- 
trâmes alors  dans  le  fleuve  français  qui  con- 
duit au  lac  Huron,  &  fîmes  voile,  par  un 
tems  très  favorable,  vers  Michillim.kinac  où 
nous  arrivâmes    le    17    Juin. 

Le  pavs  abonde  partout  en  animaux  fauvages. 
On  y  trouve  (urtout  l'Ours,  le  Renne  &  autres 
efpeces  de  daim,  le  Caftor ,  le  Lynx  ,  le 
Renard  ,  l'Écureuil,  le  Pêcheur,  la  Loutre  ,  le 
Martin,  le  Chat  fauvage,  le  Raton,  le  Loup, 
le  Rat  mufqué  &c.  (ï)  On  n'y  rencontre  guères 
que  quelques  h*bitans  fauvages  ,  errans  d:ua 
lieu  à  l'autre  pour  fe  procurer  de  quoi  fublifter, 
fe  nouriffant  des  animaux  qu'ils  tuent ,  excepté 
du  Putois  qu'ils  ne  ma -gent  jamais,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  en   proie  à  une  faim dévorante* 

La   Salle    rapporte    que     dans    fon    voyages 


(  1  )  »  Magna  in  fîivis  quadrupe^um  copia.  Quas  an  mantes 
cernera  haben^  noflrada  ,  easdem  apud  eus  p'eras  que  reperiai  : 
accédant  comptas  qtiibus  careinus*  infigniores. .--• 

Kec  défunt  animantes  alïae  qaarum  pelles  vel  ad  vcftîtupa  adhi- 
beant,  vei  aliis  mertimoniis  permutent;  urii ,  lupi  manni ,-  iutrae, 
ci  mùftellarum  génère  eae  quae  martes  Rameur  :  adipem  que  §e 
neevos  5c  ipfa  adeo  viieera  indidem  que  expreffum  oieum  (cite  in 
variol  vit*  ufus   vertunt.  »   Hîftoriœ  Canadenfis  libro  primo  ?  pag. 

%oytzâ^  l'hiftoirc  naturelle  de  Buflon  lh    détails  particuliers 
fur  chacun   de  ces    animaux  ,  f-u-cout  fur    ceux    qu'on   ne  conu^J 


(1S)       . 
fur  les^  bancs  du  Miffiflipî,  parmi  les  Omài 
qui   habitent  fur  un  fleuve  du  même   nom,   i! 
vit    un    animal    très    extraordinaire  tenant   du 
Loup  &  du  Lion.  Par  Ja  tête   &   la    taille    ij 
refTembloit  au   premier ,  fa  queue  &  fes  griffes 
étoient  comme  celles  du  fécond:  il  afiure  que 
cet  animal  attaque  tous  les    autres,  mais  qu'on 
ne  dit  point  qu'il  ait  jamais  fait  mal  à  l'homme  j 
que    quelquefois ,  il    porte   fa    proie  fur     fon 
dos.,  &    que  lorfqu'il  a   fatisfait  fon  appétit,  il 
cache    le  refte  fous  des    feuilles    ou  fous  tout 
autre    couvert;    que  tous   Ïqs   animaux   le   re- 
doutent à  tel  point  qu'ils  ne  toucheroient  point 
à    un   morceau  de  fa  proie  qu'il    auroit    laifle  5 
&  que    les  indiens  l'appellent  mïchibïchi  \  ani- 
mal de  lefpèce  du  Tigre,   mais   plus  petit  U 
moins  tacheté,  connu  aujourd'hui  pour   être   la 
Panthère. 

Le  Caftor  efl  un   animal  curieux ,  mais  tant 
d'auteurs  en  ont   fait   la  defcription  (   i   )  que 


(  i  )  «  Voyez  fur  l'hiftoire  des  Caftors  Olaus  viagnus  dans  sa 
defcription  des  pays  fcptentrionaux ,  tes  voyages  de  la  Hontan , 
tome  2,  pag.  155  ,  l'hiftoire  de  la  nouvelle  France  par  le  père 
Chàrlevoixl  tome  2,  pag.  98  &  fuiv.  Le  fupplémcnt  à  Phiftoîtc 
de  la  baye  d'Hudfon  inféré  dans  les  voyages  de  Rcbcn  Lr.de, 
tome  2,  pag.  237,  l'hiftoire  naturelle  du  pèr#  Re^nski  à  l'ar- 
licle  Caftoi  &c."»  Buffon,  kiji.  Bflf. ,  p*g.  39  S- fuiv.  du  8  me, 
fol  de  Fc&  iu  12, 
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je  me  bornerai  à  dire  ce  dont  je  crois  qu  ï!s 
n'ont  pas  parlé.  On  le  voit  rarement    pendant 
le  jour  :  il  quitte  fon  habitation  après  le  cou- 
cher du  foleil ,   &   fort ,  foit  pour  travailler  , 
fait    pour   chercher   fa    nourriture.    Il   choifit 
aufli    ce    moment  pour    fe   baigner.   Mais    la 
fingularité  la  plus   remarquable  de  cet  animal 
eft  qu'il    laifle  toujours  repofer  fa   queue   dans 
l'eau  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  devienne  roîde. 
Sa  chair  eft  très  bonne ,  foit  bouillie  foit  rôtie, 
mais  la  meilleure  partie  c'eft  la  queue.  Puifque 
j'en  fuis  fur  les  mets  exquis  j  je  dois  ajouter  que 
le  mufeau  de  Renne  eft  auffi  fort  eftimé.  Aucun 
des  animaux  de  l'Amérique  Septentrionale  n'eft 
à  craindre  excepté  l'Ours  gris  qui  fe  tient  géné- 
ralement dans  le  climat  le  plus  chaud  poffible: 
partout  où  il  pafle,  il  fait  un  ravage  affreux,  dé- 
truifant  les  hommes,  &  mêmes  fouvent  des  fa- 
milles entières. 

Pendant  mon  féjour  à  Michillimakinac,  on 
m'y  fit  part  d'un  trait  remarquable  de  bravoure 
&  de  générofité  dont  le  récit  ne  fera  pas  îih 
différent  pour   le  lecteur.  _________ 

Vovez  auffi  la  defcription  très-intéreffante  ôc  crès-décailiée  de  cet 
animal  daas  le  livre  premier  de  l'hiftoir*  du  Canada  par  le  père 
Ducreux,  pag.  Si  &  fuiy.  EnSn  liiez  l'article  Caftor.  dans  rhiftoiif 
naturelle  de  Buffon  dont  f  ai  cité  par  extrait  la  note  ci-deflus  o* 
il  indique  Us  difffcw  IWW  <lui  »i  ï*rié  ds  C€l  animl# 
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Un    feune    Indien  ,    âgé  d'environ    qulnU 
ans,   le    trouvoit    à  quelque  difiance  du  fort, 
for  qu'un   fauvage    tira   un  coup    de    fofil  }   & 
tua  par    mégarde,    un  Anglois.  Ift   avançant, 
ci   f.uvage    apperçut  le    jeune   homme  apo-yé 
contre  un  arbre,  &  comme  il  n'étoit  pas  Via 
même    nation  que  lui,  il  forma   le    deffoin   de 
If    | -ire.    prifonnier.    Ne    fouoçonnant    pas    les 
intcuroos  de   ce  jeune  homme,  il  fe  précipita 
vt.sju.:.&    le  prit    par    le   bras;  celui  ci'  se 
m$h   aviaç:  adrelle  &  frappa  le  fauvage  à  tra- 
yez .4e;,meruon  :  ce    dernier  en    fut  tellement 
m >ê.  qu'il  levoit  déjà  la  main  pour  le  frapper 
de  fon   jap^M^ij  lorfqu'un  autre  Ind  en'fur- 
Vcnant  à   l'infant,   demanda  à    fon  compagnon 
m  fl-olt  biefTé?  cduî  ci  rfoondit  que  c'étoit 
ce  j  unc.  garçon  ;  l'autre  s'oppora    alors  à  fon 
iwpate.  projet,  &   iuf.dit  qu'il    défendroit  ce 
/cane  homme  trop  brave,  «   dit- il,  «pour  être 
rais  c  mou,  ce  il   l'emmena  donc  au    fort    ou 
h  cotnmmdanr  l'acheta  pour  empêcher  l'Indien 
qu'il  avoit  biefoé ,  de  le  tuer. 


(Si  ) 


:*v!7* ^tcesvsts"-  -? .  ■/--^■rr-ro-i- :■  y  :  • 


G  HA  PITRE      VIL 

P oyage  au  tac  fupé rieur  ,  jadis  le  lac  Trnçy%—~ 
Sa  defcription.  —  Rocher     appelle    par    les 
Indiens  Kitchce  Marti too.z=z  Hommages  au  ils 
lui  rendent.  —  Réflexions  fur  cette  pieté  natu- 
relle. ==j  Digrejfion.  —  Dejeription  du   Rocker 
&   du  lac  fupérieur.—  Echanges.  ==  Cérémo- 
nies   de    P  adoption  parmi    les  ïndiens.z=  Le 
courage  en  grande  recommandation  parmi  les 
Jauvages.    =  Calumet    ou   pipe   indienne.  =3 
Sa  dejeription.  =  Opinion  des  fauvages    sur 
le   calumet.  =  iVampum.  =  ^    ^iv^rj  «/<z- 
j^x,  =  jSW^     <&j-     détails    de    la     cérémonie 
de  P  adoption  parmi   les   indiens.  ~  Durée  de 
Popercîion.   ==     Pockqueefegan  ,    herbe     i;ï- 
diennex-?=z  Les    Indiens   dangereux   dans    Pi~» 
vrejje..  =  Honneurs  funèbres  particuliers    aux. 
fuiiv âges  ^^Continuation  du  .voyage.  =?  £# 
£/vz/7<&  Côte  de  la  Roche.  z=~  Lac  Alemipigon, 
.ou  Nipégon    =:Sa    defcription.  z=x    Lac    Es- 
turgeon.^=z  Lac  la  Mort.  =z  Les  Lndiens  Chip* 
peWays  moins  pajfionnés  pour   la  chaffe  que 
les    autres  fauvages.  ==:La   rai/on.  =  Mépris 
des   Indiens  en  général  pour  les  occupations 
domeftiques.  ==  Jeu  de    balle  che^    les   In* 


C  8*  ) 
diens.  =  Athtergain  >    autre  jeu,  :=  Jeu    du 
cerceau  ;  les jeunes  gens  y  j  ni   très- adroit  s  , 
surtout    Us   Indiens  Lahnua g as.  =s 


jVf'ETANT  approvifionné  de  bled  indien 
&  dé  graiffe  durcie  ;  (  r-ouriture  que  tous 
les  trafiquans  portent  au  pa^s  fupérieur  ), 
ayant  aufîî  échangé  nos  grands  canots  ou 
maîtres  canots  ,  pour  de  plus  petits  ,  parce 
que  ces  derniers  (ont  plus  commodes  pour  le 
tranfport  à  travers  les  lieux  deftinés  à  cet 
ufage  ,  &  plus  propres  à  parcourir  de  petites 
criques  ^  nous  avançâmes  jufqu'aux  chûtes  de 
8tQ.  Marie  (  Golfe  ainfi  nommé  )  formées  par 
deux  branches  qui  fe  féparent  Tune  de  l'autre, 
au  point  3e  pais  reculé  du  lac.  II.  y  a  un  pe- 
tit fort  garni  de  piquets ,  bâti  par  les  Indiens, 
&  environ  dix  éakufei  de  t  oncs  d'arbres  pour 
le  logement  des  trafiquans  Anglois  &  François. 
La  nation  des  fauteurs  était  ]adis  établie  au 
pied  des  chûtes,  èc  les  Jéfuites  avoient  uns 
■  maîfon  près  d'eux.  En  cet  endroit,  il  y  a 
de  beau  poiuon  en  abondance  ,  furtout 
du  brochet  ,  de  la  truite  ,  &  du  poiffon 
blanc   d'une     grandeur  extraordinaire.   De  ce 
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lieu,  nous  continua  nés  notre  voyage  au  lac 
fupérieur  autrefois  appelle  1^  lac  Tracy  ,  en 
l'honn .  ur  de  M.  de  Tr;cy  qui  fut  nommé 
vice  roi  d'Ami. ique  par  le  roi  de  France  au 
mois  de  Juin  i66j.  On  compte  qu'il  a  six 
cents  'Lues  en  circonférence  ,  &  il  y  a  deflus 
une  infinité  de  grandes  &  de  petites  îles.  A 
i  entrée  de  ce  I  ;c  eft  un  rocher  élevé,  à  peu 
près  de  forme 'humaine,  que  !es  Indiens  Chip* 
peways  a-p'peirent  »  Kitqk&e  Manitou  ou  le  Maî- 
tre de  la  v?e  de  Pftomme.  C'eft  là  qu'ils  s'arrêtent 
tous  po.m  leurs  offrandes  qu'ils  font  en  jettant 
dans  î  eau  du  tabse  &  d'autres  chofes  :  par  là 
ils  ont  intention  de  rendre  à  ce  rocher  ,  qui 
leur  représente  l'être  luprême  ,  un  hommage  de 
reco  ino.fTaace  pour  tous  les  biens  dont  ils 
jouiiient ,  lui  facrLfiant  avec  joie  leurs  orne- 
mens  3c  les  choies  auxquelles  ils  attachent  Je 
plus  de. prix.  (  i  )  Exemple  digne  d'.mitationl 
êc  qui  montre  dans  la  créature  l'intention  d'ho-» 
norer  le  créateur,  &  prouve  fans  réplique  que 
l'homme  ,  dans  l'état  de  nature,  n'a   pas  befoin 


(  i  )  Le  père  C.iarlevoix  parle  d'un  ro-her  qu'aperçurent  deax 
mifïïoniuiirés  en  parcourant  tous  les  pays  qui  font  au  M  dl  dz  la 
grande  bajre ,  &  dont  le  fommec  paroîfloit  de  loin  une  tête  d  hom- 
me /  ce  qui  faifoit  que  les  fauvages  i'avoient  pris  pour  le  Dieu  tu- 
télaîre  de  kur.  pays.  Hijlçin  de  la  nouvelle  France,  1er.  vol. 
Pa'S   4*7» 
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du  feccûrs  de  la  clvilifàtion  pour  recomioîtrô 
fa  dépendance  d'un  pouvoir  divin,  quelque 
peu  dé  (meerriement  ou  de  dignité  qu'il  ap- 
porte d'aileurs  d&ns  la  marifeft.atiou  de  fa 
croyance.  Dieu  feu]  volt  les  cœurs,  &  jugera 
chacun  de  noi.s  par  la  coanoiiTance  qu'il  a  cics 
nôtres. 

La  fuperftition  eft  une  plante  nuifîble ,  que 
Ton  a  cependant  vue  croître  dans  tous  les  p^ys 
depuis- 'la  Zone  Torride  jufques  aux  climats 
ks  olus  glacés.  Lorfque  fês  effets  font  devenus 
fi  pernicieux  parmi  les  nations  civilises,  comme 
nous  en  avons  la  preuve,  peut-on  être  furpris 
que  clés  Barbares  aient  reilenîi  fes  atteintes  ? 
Le  oauvre  Indien  fins  inftruction  ne  mérite 
pas,  fans  doute,  d'être  blâmé  pour  obéir  aux 
mouvemens  de  fa  nature  gfoffière ,  &  pour 
fuivre  avec  un  fcrupule  religieux  ,  les  coutu- 
mes de  fes  ancêtres.  Le  bienfait  de  la  religion 
fBfSéë  n'a  pas  été  accordé  à  tous,  &  une 
trifte  remarque  à  faire  ,  c'efl  que  les  hommes 
qu'elle  a  éclairés  de  fa  lumière,  ne  font  pas 
fupérieurs  aux  (auvagos,  comme  on  s'attendioit 
avec   raifon  à   Ses    trouver, 

Dans  ce  rocher  ,  il  y  a  pîufieurs  excavations 
d'environ  un  mille  de  longueur,  &  de  vingt 
pieds,  à  peu  près,  en  largeur,  dont  Je  fornmet 


(  «;  ) 

efl:  en  forme  d'arche.  Le  lac  ne  gelé  qu'auprès 
du  rivage  ,  l'eau  étant  conftamment  fort  groife, 
&  les  flots  ^élevant  fouvenc  à  1a  hauteur  des 
montagnes  ,  ce  que  fon  inamenfe  étendue  rend 
facile  à  concevoir.  Par  un  temscalme,  à  une 
petite  diftance  du  rivage,  on  apperçoit  Teilur- 
geon  dans  le  plus  profond  de  l'eau.  La  terre  en- 
vironnante efl:  haute  &  couverte  de  rochers  : 
les  bois  font  extrêmement  touffus.  Le  palmier, 
le  bouleau,  le  frene,  le  fpruce;  (i)  le  cèdre  y 
croiilent  à  une  grande  hauteur  &  en  abondance.  La 
compagnie  du  nord-o'ueft ,' établie  à  Montréal, 
tient  un  vaiileau  fur  le  lac  pour  transporter  (es 
rnarchandifes  à  MichilUmakinac  au  grand  portage 
du  coté,  du  nord .  Oueft,  &  revenir  avec  les 
pelleteries  recueillies, dans  l'intérieur  des  terres. 
Le  4  Juillet,  nous  arrivâmes  au  pays.  Plat9 
côte  nord  efl  du  lac,  où  nous  déballâmes  nos 
rnarchandifes.  Nous  fîmes  les  bailots  plus  petits  9 

(  i  )  «  Le  fpruce,  autrement  îe  fapmette  noir  d'Amérique.  9 
Voyages  &c  ,  traduits  par  le  C.  Le  Bas  ,    1er.  vol.  pàg.   72. 

«  On  connoîç  encore  une  autre  efpèce  de  fapin  nouvellement 
apportée  de  l'Amérique  feptentrionalc  fous  le  nom  de  fapinfpruct 
rouge  de  la  nouvelle  Àagieterccv  niais  autant  qu'on  en  peut  jjgsr 
fur  Ici  jeunes  aibu.es  qui  croulent  à  pr.fent  dans  les  jardins  An- 
glais, il -paioît  quelle  n'eft  qu'une  variété  de  fapin  noire  delà 
nouvelle  Angleterre.  »  Diélionnaire  des  jardiniers ,  traduit  de  l'An- 
glais de  Philippe Milfcr  >  icr,  v&l.  art.  Mies  Jmerfcana >  pag*  3, 
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ayant,  d'après  le  calcul  des  Indiens,  cent 
huit  places  de  tranfpo- 1  à  parcourir  jufques  à 
ï  droit  où  je  me  propofoi:  de  paffef  l'hiver. 
Pendant  notre  féjour  à  terre,  nous  découvrî- 
mes,, à  que  que  diftance  ,  un  certain  nombre 
d'Indiens,  ce  qui  noti$  ëng  g.ta  à  accélérer. 
les  arrangerons  de  la  cargaiOn,  en  cas  d'é- 
change ;  8c  h  ê  re  prêts  p<  ur  l'emî  a;  ouernent 
quand  l'affaire  feroit  terminée.  Lor 'qu  on  eut 
pourvu  furcment  à  tout,  je  rn'approchâi  des 
fauvages.  leur  r  ombre  mônroit  à  cent  cin- 
quante; plufeurs  d*tntreux  étoient  de  tr'bus 
Ckippewn}sy  le  refîe  éto't  de  !a  r;:t:on  des 
JVajJes.  Us  me  donnèrent  du  roifïon  ,  de  la 
viande  (eche  ,  &  des  pelleteries.  En  retour  j@ 
ïetft  fis  quelques  prifêns  de  peu  d'importance. 
Le  chef  qt  i  fe  norrirnoit  K'atchee  Qv<eeivi\h9 
tint  un  confeil,  &,  trouvant  que  je  comprenois 
fon  langage  ,  y  propéû  de  m 'adopter  comme 
frère  '&  compagne  n  dermes.  Quoicue  je  n'euffe 
pqint  fait  une  épreuve  péronnelle  de  cette 
cérémonie  ,  je  n'en  igno^is  pas  tout  à  fait 
la  nature,  ayant  appris  par  d'autres  trafiquants 
tout  ce  qu'il;  av oient  fouffl-rt  dans  cette  adop- 
tion qu'ils  déclaroient  avoir  été  pour  eux  la 
faveur  la  plus  fîgnatée.  Je  me  détermina  ce- 
pendant à  fubir  1  épreuve,  de  peur  qu'on  nat- 
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tribuât  à  la  crainte  le  refus  que  je  ferois  de 
l'honneur  dont  on  me  jugeoit  digne,  &  qu'ainfî 
je  ne  vinfîe  à  perdre  l'eftime  de  ces  Indiens 
dont  j'efpérois  tirer  de  grands  avantages,  & 
avec  lesquels  j'etois  «bligé  de  féjourner  un  tems 
confiierable. 

La  cérémonie  de  ïadoptioa  fe  fait  de  la 
manière  fuivante: 

On  prépare  an  feftin  de  chair  de  chien  bouil- 
lie daa>  de  la  grade  d'ours  ave  des  graines 
du  pays:  on  compta  bien  q  ue  chacun  prendra 
de  bon  coeur  fa  part  du  repas.  Lorsqu'il  eft 
fiai  ,  on  chante  la  chanfon  de  guerre  dans  les 
termes     fui  vans  : 

<cc  Maître  de  la  vie ,  vois -nous  d'un  œil 
«  favorable!  nous  recevons  un  fière  d'armes 
»  qui  paroît  avoir  du  fens  ,  montre  de  •  la 
»  vig  ieur  da  s  (01  bras,  &  ne  craint  point 
»  d'exoofer  fun  corps  aux  coups  de  l'ennemi.    » 

Apres  la  chanfon  de  guerre,  fi  le  récipien- 
daire ne  Uifïe  voir  aucun  figne  de  frayeur ,  on 
le  traite  avec  des  témoignages  d'eftime  &  de 
cpnfidération  :  le  courage  étant,  dans  l'opi- 
nion des  fauvâge?,  non  feulement  indifpenfable  9 
mai*  même  la  recommandation  la  plus -avan- 
tagsufe.  On  Paffebït  alors  fur  une  robe  d© 
caftor,  on  lui  oréiente  la  pipe  de  guerre  pour 
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fumer,  elle  pafle  à  la  ronde  à  chaque  guerrier» 
aprè^  quoi  on  lui  met  autour  du  col  un  collier 
Wcimpum. 

Le  Calumet  ou  pipe  indienne  9  qui  efl:  beau- 
coup plus  grande  que  celle  dont  hs  Indiens 
fe  fervent  habituellement  pour  fumer  9  eft  fait 
de  marbre  ,  de  pierre  ,  ou  d'argiîg ,  rouge  , 
blanc,  ou  noir ,  fuivant  la  coutume  de  la  nation. 
Le  rouge  eft  le  plus  eftimé.  La  longueur  du 
manche  efl:  d'environ  quatre  pieds  &  demi  : 
il  eft  fait  d'une  canne  très  forte,  ou  de  bois  ; 
&  on  l'orne  de  plumes  de  diverses  couleurs  5c 
d'un  certain  nombre  de  cordons  de  cheveux 
de  femme  entrelacés  de  différentes  manières.  La 
tête  eft  polie  avec  foin  :  deux  ailes  y  font 
attachées,  ce  qui  lui  donne  affez  de  reûembîance 
avec  un  caducée.  Ce  calumet  eft  le  limbole 
de  paix  :  les  fauvages  y  attachent  une  telle  im- 
portance,  que  la  violation  d'un  traité  auquel 
il  auroit  préfidé,  leur  paroîtroit  devoir  être  ac- 
compagnée àçs    plus  affreux   malheurs.    (  I  ) 


(  i  )  H  Le  calumet  de  paix  eft  une  grande  pipe  faite  de  cer- 
taine pierre  en  marbre  ,  rouge  ,  noir  ou  blanc  :  le  tuyau  a  quatre 
ou  cinq  pieds  de  ong;  le  corps  du.  calumet  a  huit  pouces:  la  bou- 
che où  l'on  met  le  tabac  en  a  trois.  Sa  ligure  efl  à  peu  près  com- 
me un  martsau  d'ar  nes>  les  calumets  rouges  font  les  plus  en  vogues 
&  les  pUs  çftiinés.  Les  Sauvages  s'en -.fervent  pour  Ici  ncgpuaûor:.^ 
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Le  wampum  eft  de  plufïeurs  couleurs ,  maïs 
on  y  employé  principalement  le  blanc  & 
le  noir.  Le  blanc  eft  fait  avec  le  dedans  de  U 
conque  ou  coquille;  le  noir  avec  la  moule.  On 
leur  donne,  en  les  travaillant,  la  forme  d'un 
long  chapelet,  &  on  les  perce  pour  y  pafler  da 
cuir  de  en  faire  de  véritables  co'liers.  (    i    ) 

Ces  col-iers  font  deftinés  à  differens  ufages. 


pour  les  affaires  politiques,  &  furtout  dans  les  voyages,  pouvant 
aller  partout  c  fureté  des  qu'on  porté  ce  caiumec  à  la  main.  U 
eft  garni  de  pannes  jaunes  ,  blanches  de  vertes,  &  il  fait  chez  eux 
Je  même  effet  que  le  pavillon  d'amitié  fait  chez  nous  :  car  les  Sau- 
vages c'roir  oient  avoir  fait  un  grand  crime  &  même  attire"  le 
malheur  fur  ieurs  nations  s'ils  avoient  violé  les  droits  de  cette  vé- 
nérable pipe.  »   Voyages  de  la  Montait,    ime.voL  pag.   57   6-58* 

«  Le  calumet  a,  fi  Ton  en  croit  ces  peuples  t  une  origine  cé- 
leil-e  :  car  ils  tiennent  que  c'eft  un  gwéfehf  que  le   So  eil  leur   a 

ûiit.    ...,.....,..,., ....... 

Le  calumet  des  Sauvages  eft  proprement  le  tuyau  d'une  pipe  >  mais 
on  comprend  fous  ce  nom  la  pipe  même  &  fon  tuyau,  ..... 
Il  eft  ordinairement  fait  d'une  efpèce  de  marbre  rougeâtre.  .  ;  * 
Le  tuyau  eu  d'un  bois  léger,  peint  de  différentes  couleurs,  èc  il 
■eft  orné  de  têt&s,  de  queues  &  de  plumes  des  plus  beaux  oifeaux; 
ce  qui,    félon  les    apparences,  n'efï  qu'un  pur  ornement. 

L'iûà^ç  eit  de  fumer  dans  le  calumet  quand  on  /accepte  ,  &:  il 
eft.  peut  être  fans  exemple  qu'on  ait  violé  rengagement  que  l'oa. 
a  pris  par  cette  acceptation.  » 

Journal  hijiorique  d'un,  voyage  dans  l'Amérique  feptentrionaler 
$ar  le  père  LharUvoix ,    lettre  XIII ,  pag.  211. 

-(  2  )  «  les  '  coliie-s  font  certaines  bandes  de  deux  ou  trois 
pieds  de  longueur  2c  de  ûx  pouces  de  largeur,  garnis  de  petit» 
grains  .Jfe  poicelain-  qui  Ont  de  ccïtalns  coquillages  ^u'ou  trouy« 


• 
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(  i  )  Lorsqu'on  fient  un  confeil ,  on  les  diflribut 
avec  bs  difotrs,  to  ]oir-  proportionnes  dans' 


sa  bord  &  fi  met'  encre  la  nouvelle  Yorck  &  la  Virginie,  Ces  grains 
£>nrr«icis  & 'gros  comme  de  pecirs  pois  &  une  fo:s  plus  .ongs  4  i'us 
grain  de  b:d.  Ils  font  bleus  ou  bla  &s  ,  percés- en  long  comme  les 
père,  Ôç  enfi.es  de  là  même  manière  >  a  des  ûls  à  côté  les  uns  dzs 
sures.   «  Voyages  àz  Lahontan  ',   -,me.  vol  pàg*  58« 

«  Les  colliers  font  de*  manières  de  bandeaux  ou  de  diadèmes 
fa anés  de  ces  branches  aiTujettis  par  d=s  fils  qui  en  font  un  tiîîii 
de  <jmtre,  ci  iq  r  fi  .  où  '  fept  rangées  de  grains  '&  d'une  longueur 
proportionnée.  *  Jcurnul ■  hiflorlqiL*  &c  par  le  pire  CharUyaix  , 
fct.  X/iT. ,  pag.  2  1 0. 

*  Au  lieu  de  j-tter ,  comme  on  fait  en  Europe,  les  coquilles 
êmi^  eipece  de  mo.lcs  appellces  c-ams  par  les  Anglais,  on  les 
zzcazihe  lôïgneufeiïietit  eâ  Amérique  pour  en  faire  de  petites  per- 
les cylindriques  qiv  fervent  au,,  bauvage*  de  monnoie  &  d'or- 
xt'^mç  nt.  ce  £1  là  leur  Wamvum.  Ces  coqu  lies  allez  épaKfcs  font 
faciles  partout,  X  la  réferve  de  la  pointe  qui  cft  violette  ou 
fmipiec  tant  en  dehors  qu'en  dedars.  C'eft  de  cette  partie  colorée 
éz  ia  esquille  que  les-  Sauvages  font  le  plus  de  cas  &  que  tes 
ftxecnenrs  des  colonies,  fabriquent  le  Wampum.  Tout  voyagea? 
€?;S  roquant  qui  va  che/.  les  indiens ,  mu  ,i  de  cette  marenan- 
di&  f  ta  fiir  de  s' en  défaire  avec  grand  profit.  Pour  for  &  1  ar- 
gent non  monnoyé  ou  monnayé  ,  ces  peuples  ne  s'en  foucienc 
pain:,  m  lis  en  revanche,  ils  font  aufïï  friands  que  les  Européens 
«lu  poUlon  renfermé  dans  c?s  coquilles.  »  Relation  hijlorique  de 
l'expe'ditwti  du  colonel  Henry    Bouquet,  pzg.  ^9. 

Voyez  l'ouvrage  du  p.ofeffinir  Kalm,  intitulé  :  voyages  dans 
I*Jma°;qiie  feoicntrlonale  ,  d'où  le  tradudeur  de  l'expédition,  à* 
cûïqmI  Bouquet  a  tiré  cette  note. 

■  (  <  )  «  On  ne  fauroit  onclar-  aucune  affaire  ,  ni  entrer  en  né- 
gc?;iation  avec  les  Saunages  du  Canada  fans  Pentremife  de  ce* 
celliers  qui  fervent  de  contrats  Ôc  d'obligations  parmi  eux ,  l'u- 
Jage  de  l'écriture  leur  étant  inconnu.  Ils  gardent  qaclq  efois  uzt 
fiçclc  ceux  qu'ils  ont  re.jus  de  leurs  voninsj  ôc  comme    chacun  a 
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leur  grandeur  &  dans  le  nombre  des  rangs 
de  w-ampum,  à  l'idée  que  fe  font  les  Indiens 
de  l'importance  de  l'entrevue.  Il  ne  s'y  trouve 
foi; vent  que  deux  couleurs.  Ceux  donnés  à  Sir 
William  John/on  9  d'immortelle  mémoire  pnrmi 
hs  Indiens,  eto'ent  à  pîufieurs  rangs,  noirs 
de  chaque  côté  &  blancs  dans  le  milieu  Co 
blanc  place  au  cenîre  e^prirnoit  la  pnx  &  fi- 
gnifioit  que  le  chemin  au  milieu  d'eux  était 
beebu  &  ouvert.  Dans  le  mi'ieudu  copier,  même 
ctoit  la  forme  d'un  diamant,  faite  de  wampum 
blanc.  Les  Indiens  Tappellent  le  feu  du  confeiL 


fa  marque  différente ,  on  apprend  des  vieillards  le  tems  &  le  lieu 
où  ils  ont  été  donnés,  &  ce  qu'ils  fignifient  ,  après  lequel  flèc  e 
ils  s'en  fervent  à  de  nouveaax  traités,  s»  Voyages  de  Lahontan  , 
zme.  vol  pag.  58^ 

«  Ces  colliers  fe  confervent  avec  foin ,  6c  non  feulement  ils 
compofent  le  trtfor  public  ,  mais  ils  font  encore  comme  les  ré- 
giftres  &  le3  annales  que  doivent  étudier  ceux  qui  font  chargé* 
des  archives 

îi  n'y  a  que  les  affaires  de  conféq&ence  ..qui  fe  traitent  par  des 
collier?.  »  Journal  hijlorique  d'un  voyage  fait  dans  l'Amérique  fep~ 
tentrionale ,  -par  le  père  Charlevoix ,  pag  210. 

«  Les  Iroquois  ,  dit  le  même  auteur  ,  en  rendant  compte  d'une 
conférence  entre  les  députés  de  ce  peuple  &  M  de  Montmagny 
gouverneur  général  du  Canada  »  avoient  apporté  difc  fept  colliers 
qui  étoient  autant  de  paroles,  ceft-à-dire,  de  propofition*  qu'ils 
avoient  à  faire.  9  Hijlobe  de  la  nouvelle  France ,  let.  vol.  pag.  264« 

«  Une  ceinture  ou  cordon  eu  toujours  remis  entre  les  main<  de 
l'autre  partie  lorfqiril  en  eu  ainfi  fait  mention,  a  Relation  hifio* 
rique  de  V expédition  du  colonel  Henry  Bouquet,  pag.  65, 
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Lorsque  Sir  William  Johnfon  fit  un  traité 
avec  es  fauvages  5  il  prit  îe  collier  par  un  bout 
■tandis  que  le  chef  des  Indiens  teroit  l'auîre: 
fi  ie  chef  avoit  à  parler  ,  il  remuait  Je  doigt 
le  long  ce  la  raie  bla:  ehe',  Sir  Wil -Lm  avoit- 
il  à  lui  communiquer  quelque  chofe?  ii  touchoit 
le  diamant  pLcé  au  milieu. 

Ces  colliers  font  Suffi  les  fa  (les  ou  ar- 
chives, d'anciens  traités;  (  i  )  &  comme  ils 
font  trâv  filles  dans  une  forme  particulitre,  les 
Indiens  les  déchiffrent  aifément  ,  &  îes  conful- 
ten't  dans  chique  traité  avec  les  blancs.  Lors- 
qu'un cordon  ou  Collier  de  wampum  eft 
renvoyé,  c'eO  %ne  que  le  traité  p*opofé  n'eft 
pas  accepte  &  que  la  négociation  eft  ter- 
minée. 

Mais'  qui "totis  c^tte  digrefliôn  pour  revenir 
à  natté  f  jer.  Lorfque  la  pipe  a  fait  le  tour  , 
on  prépare  une  cabane  pour  les  futurs  On  en- 
fonce en  e  re  ,  à  cet  effet  ,  fix  longues  perches 
dont  le  haut  fe   termine   en  puinte.  On  couvre 


(  r  )  La  conformité  parfaite  des  dctaî's  extraîts  de  divers  écri- 
vains &:  de  ceux  donnes  par  nctre  voyageur,  actefle,  en  même 
tems,  fa  fidélité,  &  le  ic  peft  prci'4  e  religieux  avec  lequel  ces 
Sauvages  confeivcnt ,  après  piufitufs  fiècles,  les  principes  &:  les 
vifages  de  leurs  ancêtres.  $Qte  du  tradudeur. 
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e  fomnot  avec  des  peaux  &  des  couverf-ures 
Ipouren  exclure  tout  à  fait  Pair,  &  le  plancher' 
de  la  maifon  ne  doit  contenir  que  trois  peffon- 
ne*.  Celui  qu'on  doit  adapter  eft  de  habillé 
tout  nud  &  entre  dans  cette  -cabane  avec  deux 
chefs.  0*y  appose  deux  grande?  pierres  qu'on 
fait  chaffçr  j<ifqu'à  ce  qu'elles  foient  rouges 
de  feu,  on  les  pofe  à  terre:  on  apporte  de 
l'eau  dans  une  t  fie  d'écorce  d'arbre,  &  l'on 
en  anofj  les  pierres  avec  des  branches  de  cèdre: 
la  vapeur  qui  s  en  élève  procure  au  patient  la 
tranfpiration  la  plus  abondante  (  i.  )  &  prépare 


(  i  )  <c  Les  Souriquois  qui  n'ont  point  ce.?  fortes  de  bois  ufent 
des  fueurs  que  nous  avons  dit,  &  pour  mfd.GÎns  ils  ont  ieuts 
Aoutmoins  ,  lesquels  à  cet  effet  creusent  Mam  terre  &  font  une 
fofTe  laquelle  ils  couvrent  de  bois  &  de  gros  gréz  par  délTis  :  puis" 
y  mettent  le  fea  par  un  conduit,  &  le  bois  étant  brûlé,  ils  fohz 
un  berceau  de  perches  lequel  ils  couvrent  de  tout  ce  qu'ils  ont  de"' 
peaux  &  de  couvertures,  fi  bien  que  l'air  n  y  entre  point,  jettent 
de  l'eau  fur  lesdits  grez,  îefquels  font  tombés  dans  la  foffe,  &  les 
couvrent-,  puis  fe  metïeat  dans  ledit  berceau,  ôç  avec  des  bat- 
temens  VAoutmoin  chantant,  5c  les  autres  difans  comme  en  leurs 
dàafes  het  ï  het!  het  !  ils  fe  font  fuer.  ■»  Hijloire  de  la  nouvelle 
France  ,  par  Marc  Lefcarbot ,  livre  y,   cliap.  XVI ,  pag.  J]\&' 

uiv. 
*  Sudorem  autem  cient  vel  maxime  ,  anguftiore  feptoquodam 

&  cancellatis  perticis  ,  aggefiis  que  pellibus  tanquam  clibarîo  ,  mediâ 
in  cafulâ  inclufi  :  candentibus  lapiiïbus  admotis ,  prus  concalefad» 
thermarum  m  moduin,  Sed  hxc  haud  mag  . -pere  arcere   mortem 

forent:  quippe  neque  ad  omne  morborum  genus  apia,  aequê  feien* 

tiuimè  acbniaiûrau.  *  Hifior'm  Çanadenfis  a  lïbro primo,  g*ç  |î 


. 
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fes  po^es  pour  l'autre  oart'e  de  la  cérémonie. 

Lorsque  h    rranrp!rarion  eft  à  fon  p!us  haut 

de-ré,  le  récipiendaire   quitté  ceUe    cabane    & 

flore    dans   Peau.   (  r  )    Au  ^mom^nt   où  il  en 


O  tifagç  et,  comme  on  voit,  fort  anciea  parmi  'es  peuples 
du  Canada  Voici  ce  que*  raco  te  ie  père  Charlevoix  des  Jon- 
g  c   rs  par  ni  !es  fàuvagès   qui  y  avo'eir  une    grande  confiance. 

«  La  première  caofe  à  quoi  pe  ifoit  ce  ui  qui  accompagnoït 
j'armee ,  cier,  ;u'or  avo:t  d. barque  pour  ca.per,  c  étoit  de  ie  taire 
u  e  petite  cabane  de  pieux.  Il  la  couvrait  de  la  iiiême  peau 
qui  lui  fervoit  de  vêfêinenfj  puis  il  y  e  ïéAt  tout  nud  ,  et  les 
g  ne  tiers  venoicut  fe  ranger  autour  de  lu*,  îi  commençoit  a'ors 
d,  pr^non-er  que  ques  par. .'es  que  pcrfonne  ne  comprenoit  ...... 

I!  crîoit,  il  s'agitoît,  i  parô.fiofr:  hors  de  lui  même  ,  8c  Veau 
âecouloit  en  abondance  de  toutes   les  parties  de  fon  corps,   s* 

■  Hiitoirc   de  la  nouvelle  France,  par  ié  père  Charicvoix,    ier. 
vol    pag.  145. 

(  1  )  a  11  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  a't  du  fumature'  en  ce  qu'au 
'  fbrtir  de  ces  foeurs  v:ole  tes  ils  vo  it  fe  jette*  dans  feau  froide 
fie  q-'e' |ue':o:'s  g'.acéc  fans  en  réfïVât.ï  aucune  ïncôhiMbdit£.  reîa 
leur  eft  çornmun  avec  tous  ïe^  autres  Sauvage  5c  mçli  e  avec 
d'au*res  peup-e-  du  Nord.  »  Journal  hiftorïqjie  d'un  voyaze  dans 
V Amérique  feptentrionale ,  par  :U  pète  Charlevoix ,  pag  362. 

«  Ces  le  x  qui  s  appe  ler^r  baflës  touches  ou  bains,  font  faits 
à-z  bois  com  1  e  toutes  leur,  ma-ions.  On  voit  au  milieu  de  ce 
ban  ua  gr>s  aura  de  pierre;  fkusi.  qu'ils  aîertf:  pjbfefvé  aucun  or- 
dre en  le  itaiian^  que  d'y  , ajfier  un  tr  ai  au  milieu  dans  lequel 
lis  allume m:  du  feu.  L,cs  pierres  , étant  une  fois  ^çhanSfées,  com- 
munique-t  la  cha:cur  à  tout;  le  lieu  :  mais  ce  chaud  s'augmente 
extrêmement  îorfquê  -fou  vient  à  jeiter  de  1  eau  deiïus  les  cail- 
loux qui ,  renvoyant .,une  fumre  ftônJFaate  ,  font  que  l'aie  qu'on 
«Ipl-re  en,  ce  lieu  eft  tout  de   feu. * 

J'eus  de  la  peins  enfuite.  à  cquccygu  comment  ces  gens  fortant 


fort,  on   jette   far  lui  une   couverture  ,  on- le 
conduit,  à  la  cabane    du  chef  où    il  fe  livre   à 
l'ép  euve    fuivante.     Étendu    fur    fon    dos,    ce 
chef  v  tr.:ce  avec  un  bâton  pointu  trempé  clans 
une    eau    où    l'on    a    diflous    de    la  poudre    à 
canon,  la  %ure  qu'il  a  intention  de  upiéûnter: 
apr-'S  quoi  il  p;que  avec  dix  aijru  l!es  trempées 
dans,  du  vermillon  &  attachées  à  un  ;  etit  n  ar- 
ceau de  bois,  tes  parties  qu'il  a  tracées  :  lorfcru'it 
fe  rencontre  quelques,  endroits  top     ru  es  ,    il 
fait    incifion  dans   ^a  chair    avec   une  p  erre    à 
fufil;.le*  efpaces  intacts,  ou   ceux   qui  ne  font- 
point  marques  de  vernùlion  ,  il   Us    frotte  "avec- 
de  la  poudre  à    canon  ,  ce  qui  produit   un  me-, 
lange    de    rouge    &     de. ■  bleu  :     on    cautenfe* 
enfuite  les  blefïures  avec  du  bois  pourri  pour  eaa- 
pécher  la   f.ppur.tion.  (   I  ) 


nus  d1  ces  bain?  tout  de  feu ,  aîloient  fe  jetter  dans  une 
extrêmement  fro'ile  quiet>it  à  quehfues  pas  de  a  tiiaifari 
conçus  qu  il  fa' toit  que  ce?  gens  -fu£Wt  d-  un  ~f.,rt  te  ri  p. 
pour  pouvoir  réfifter  aux  effoc  s  que  le  prompt  changea; 
cha'id  au  Froid  pouvozt  caufer.  *i  Voyages. de  Lapqnie ,' % 
pi'ard. 

J'ai  cité  ce  paifage  du  voyagé  de  Rcgnard  chez  ics.  B'oti 
pour  jaftifier  ce  qu'avance  le  père  Char  évoix  dans  la  note 
dente.  Note  du  traducteur 

(  i  )  «  Piufiears  fe  feint   piquer,    c^mme  autrefois  les 
psr  tout    le   corps,  d  autres  en    quelques   endroits  fculcmc 
u'ést  cas  -pour  eus  j*n  pur  ornement. >  .  .  . 
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Cette  opération  qui  fe  fait  par  intervalle^ 
dure  deux  ou  trois  jours.  Chaque  matin  ,  on 
lave  les  parties  avec  une  eau  froide  dans  laquelle 
ou  infùfè  une  herbe  appellée  pockquttjegaii 
qui  rtflemble  au  buis  Angjois  ,  &  que  les  In- 
diens mêlent  avec  leur  tabac  à  fumer  pour  en 
ôter  la  foc  ce.  Pendant  le  tems  de  cette  opéra* 
tian,  on  chante  des  chanfons  de  guerre  accom-* 
pagnées  d'un  carillon  produit  par  un  infiniment 
autour  duquel  on  fufpend  des  clochettes  ?  ap- 
pelle cheffaquoy ,  &  qu'on  tient  dans  un  ébran- 
lement continuel  pour  étouffer  les  cris  que  de 
pareilles  douleurs  ne  peuvent  manquer  d'occa- 
fîonner.  La  cérémonie  achevée,  on  donne  un 
nom  à  la  perfonne  adoptée  :  celui  que  je  reçus 
fut  Ami\  ou  Cafion 

En  retour  des  préfents  que  m'avoit  faits 
Matchee  QueeWif/r,  ]q  ne  lui  avoir;  d'abord, 
donné  quequelqùès bagatelles;  Je  voulus  prouver 


Cette  opération  n'cft  pas  douloureuse  en  elle  même  ;  voici  la 
manière  dont  elle  fe  fait.  On  commence  à  tracer  fur  la  peau  bien 
tendue  la  figure  qu'on  veut  y  mettre  ;  on  pique  enfj-ite  avec  des  ar" 
ïêres  de  poiiTons  ou  des  aiguilles  r  tous  ces  trairs  de  proche  eri 
proche  yiCquà  en  faire  fortïr  le  fa  g,  puis  on  paiTe  paj  deflïis  du 
charbon  pilé  &  les  autres  couleurs  bien  broyées  6c  pulvrr  fécV  Ces 
poudres  s'infinuent  fcm  la  peau  &  ïès  cou'eurs  ne  s'effacent  ja- 
mais. »  Joarna/  hifterique  d'un  voyage  dans  'l' Afrique ,  par  f 
gin '  Çharlevçix 9  Uttn  XXIII j  pag.  327  6-  j33, 

pa* 
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par  de  nouveaux  dons  combien  j'etoïs  fenfible 
à -l'honneur  qu'on  m'avoit  fait.   Je  menai,   en 
conséquence  i  les  chefs  à  un  endroit  où  j'avois 
ordonné  à    mes  gens  de   placer   les  objets   que 
je  leur  deftinois  ,  &  leur  donnai  des  couteaux 
de  fcalpage,  des    tomahawks  ,   du   vermillon  p 
du  tabac,  des   chapelets  &  enfin  du  rum,  cet 
unum  necejfarium  fans   lequel  (  quelques  préfens 
que  je  leur  eufTe  faits  d'ailleurs  )  je  me  ferois  at-» 
tiré  leur  difgrace.  Quand  no^  canots  eurent  été 
mis  en  bon  éiat,  &  nos  rnarchandifes  en  fureté^ 
je  recommandai  aux  Canadiens  de  fe  tenir ,  nuit 
&  jour  ,  fur  leurs  gardes  5  tâut  que  nous  ferions 
campés.  Cette  précaution  eft  abfolument  nécef- 
faire.  Les  Indiens   fe  portent,   dans  rivtdfe    à 
toutes  fortes  d'excès.  Le  foin  que  nous  prîmes 
en    cette   circonstance   fut  très  utile;     car    ils 
rsftèrent  trois  jours    Se  trois   nuits  enivrés   du 
Tum  que  nous  leur  donnâmes,  &  pendant  cette 
débauche  ils  tuèrent  quatre  des  leurs,  du  nom- 
bre defquels  étoit  un  chef  illuftre  qui  fut  brûlé 
par  fon     propre    fils.    Comme    ce  chef   avoit 
été  un    fameux  guerrier,  ils  l'enterrement  ave© 
les  honneurs  accoutumés  parmi  les  Sauvages  3 
c'eft  à  dire  un  couteau   de  fcalpage ,  un  toma- 
hawk, des  chapelets,  du  vermillon  &c.  quelques 
morceaux  de  bois   pour  faire  du  feu  ,  &  une 


*■ 


coupe   cTécorce   cle  bois   pour    boire  à  fon  gré 
pendant    le  voyage  dans  l'autre  monde. 

Le  2.ï,  nous  nous  embarquâmes,  laiiïïmt 
cette  tribu  d'Indiens' très 'fatisfaîts  de  notre  con- 
duite, lis  nous  témoignèrent  leur  recôhnotfianccî- 
dans  les  termes  les  plus  éxprjeffirs  j  &  comme 
il éroit  d'ûfàge  de  prendre  des  guides  d'un 
lac  à  un  autre,  jVgageii  vingt  d'entre  ces 
Cliîpp  w<ys  à  in'accimpagner  d  ns  le  pafiage 
par  terre  de  la  grande  Côte  de  la  Roch?.  C'eft 
la  route  que  tous  les  tr  fiqui.is  font  forcés  de 
prendre  à  caufe  de  la  grande  cataratte  dont  on 
calcule  la  hauteur  à  fix  cents  pieds  >  à  l'entrée- 
du  fl-uve  Nip-gon.  (  i  )  Ce  voyage  eft  on 
ne  fauroit  plus  fatiguant  pour  les  porteurs.  I!s 
font  obligés  de  gravir  une  montagne  efcurp.ée 
avec  des  fardeaux  considérables,  &  il  eft  dVfa- 
s'arrêter  deux  ou  trois  jours  pour  réparer 
leurs   forces. 

ous  quittâmes  îa  grande  côte  de  la  Roche  l 
très  bien  difpofés ,  &  continuâmes  notre  voyaga 
jufques  au  lac  Alemlpigon  ôû  nous  rencontrâ- 
mes une  autre  bande  de  Sauvages  de  la  même 
nation.  Un  confeil  fe  tint,  &  nous   nous  fîmes 


(  i  )  ))  !.  e  lac  Akniipigon/oii  N^pégon  eft  au  Nord  du  lac  fu-. 
perieur  dans  leqirç'  ij  fe  décharge.  Bi fia  ire  de  H  nouvelle  France  t 
par  U  jpèrs  CharUvcix,   1er.  vol  pag:  $97 
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réciproquement  des  préfens.  Nous  reftâmas  dix 
jours  en  cet  endroit  campés  fur  le  vcoté  du  lac. 
Pendant  ce  court  féîour ,  il  s'cleva  une  que-» 
relie  parmi  les  Ipdieus,  La  scène  la  plus  affreufe 
de  débauche  &  de  .ciéforclre  occafionnée  parles 
f uneftes  effets  du  rum,  fe  termina  par  la  mort 
de  trois  d'entr'eux. 

Le  lac  Âlémipigon  ou  Nipégon  a  cent  milles, 
environ,  de  longueur,  &  fournit  aux  Sauvages 
une  grande  quantité  de  poiflon.  La  terre  produit 
e.i  abondance  des  racines  fauvages,  &  le  nombre 
des  animaux  y  eft  confidérable.  Environ  trois 
cents  Indiens  y  chaflent  :  ils  font  d'une  barba- 
rie Se  d'une   fuperrlition  remarquables. 

Nous  partîmes  le  premier  Août  avec  quinze 
Indiens  defiinés  non  feulement  à  nous  fervir  de 
guides,  mais  encore  à  nous  aider  pour  les 
tranfoorts.  Nous  vécûmes  d'animaux  &  de  ra- 
cines ,  refervant  pour  l'hiver  notre  bled  &  notrp 
graifle  durcie.  Nous  campions ,  chaque  foir  9 
au  coucher  du  foleiî  :  chaque  matin ,  dès  la 
pointe  du  jour,  nous  defeendions  dans  nos 
canots.  Nous  continuâmes  ainfi  notre  -marche 
jufqu'au  lac  Sturgeon  ou  Efiurgeon  \  maïs  nous 
n'y  refiâmes  pas  allez  de  tems  pour  que  je 
puiffe  en  faire  une  defeription.  Elle  fe  trouve, 
au  refte3  dans  Thiftcire  de  mon  voyage  au  laç 

g* 
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Manontoye   où  le   mauvais  teins  me  força  de 
camper  pendant  trois  jours. 

Nous  arrivâmes ,  le  2  5  feptembre  \  au  lac  Mort 
ou  lac  la  Mon  ,  fitué  au  nord-eft  du  lac 
Âlémipigon.  I!  a  foixanta  milles  environ  en 
circonférence,  la  terre  eft  baffe  &  marécageufe, 
l'eau  fort  défagréabie  au  goût.  Il  a  été  très  fré- 
'  quenté  par  les  Indiens,  car  pendant  le  tems 
que  nous  y  hivernâmes  ?  je  découvris  au  moins 
trente  cinq  routes  différentes,  larges  d'environ  ■ 
trois  pieds ,  conduifant  des  bois  au  côté,  du 
lac.  Il  abonde  en  poiffon ,  fa.  furface  eft  gelée 
en  hiver,  &  la  glace  ne  peut  fe  rompre  qu'au 
mois  d'Avril.  Les  Indiens  qui  s'y  rendent  font 
bons  chafleurs,  mais  très  fauvages.  Les  Chyp- 
peways  ne  font  pas  fi  amoureux  de  la  parure 
que  les  autres  Sauvages,  furtout,  celles  de 
leurs  tribus  qui  vivent  très  éloignées  de  Michil- 
îimakinac.  Cela  eft  aîfé  à  concevoir  :  comme 
la  glace  refte  dans  les  lacs  prefque  jufqu'au  der- 
nier mois  de  notre  prïntems,  &  que  l'hiver 
commence  dès  les  premiers  jours  d'Octobre 
on  employé  l'intervalle  du  tems  qui  partage 
ces  deux  époques ,  à  conftruïre  &  à  reparer  des 
canots,  à  faire  de  courtes  excuriions  pour  fe 
procurer  des  vivres  ,  à  nager  &  à  d'autres  pat- 
&tcïn$   accoutumés    chez    Its    Sauvages.   Des 
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Èommes  dont  les  befoins  habituels,  celui  même 
de  la  fubfiftance  journalière,  exigent  les  plus 
grands  efforts,  &  qui  n'ont  point  affez  de  pré- 
voyance pour  arnafler  des  provifîons  deftinées 
à  les  nourrir  l'hiver ,  n'attachent  pas  grand  prix 
au  luxe  de  l'habillement.  Les  Indiens  font,  en 
général,  fort  indoîens,  depuis  les  plus  fauvages 
jufqu'aux  plus  civilifés.  Us  s*honorent  même  de 
ce  caractère ,  trouvant  qu'il  n'eft  pas  de  la  di- 
gnité d'un  guerrier  de  travailler ,  &  regardant 
comme  Pappanage  des  femmes  exclufivement 
les  foins  &  les  occupations  domeftiques.  (  I  ) 
Ce  n'eft  ni  la  crainte  ,  ni  le  dégoût  de  la  fa- 
tigue qui  leur  donnent  cette  averfion  pour  îd 
travail.  Aucune  nation  ne  la  fupporte,  au  con- 
traire, &  ne  syréfigne  plus  volontiers  qu'eux., 
furtout  lorfqu'ils  fe  livrent  à  leurs  divertiffe-* 
mens  qui  font    très  variés ,  &    dont    plufieurs 

(  i  )  «  Cura  tota  tabernaculi  flgendi  refîgendi  que  penès  fet- 
piinas.  Ece  pro  famulis ,  manc'piis,  opicifîbus,  jumentîs.  JSœ  aquara,,, 
ligna  que  comportant.  Ece  focant  ftrumit  ,  jfovcnt  que  ',  cibos  que 
&  coquunt  in  diem  &  furao  in  pofterum  ficcant;  ferlnam  c  ne- 
more  comportant  doœum:  canoas  reficiunt,  pelles  caefis  belluis  de- 
tra&as  in  veftem  concinnant  in  quç  calceos  toti  familiz  .  iifdem 
piscatio  incumbit.  Dcnique  >  extra  venationcm,  belia  que  ,  quid- 
«juid  laUorum  srumnarum  que  vitam  quotidianam  exereiram  habet 
îotum  feré  id  in  miferas  viri  rejiciunt  t&nquam  contra  décorum  fi t 
quidquam  a  fe  hujufmodi  'minifterierum-  attingi.  if  Hiftoriœ  Ca~ 
nadenfis  j  lïbro  primo ,  pa'g.  57. 
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font  vîoîens  &  pénibles  Leur  objet  eft  de  fe 
rendre  robuftes ,  &  de  donner ,  par  la  tranf- 
piration  abondante  qu'ils  fe  procurent,  de  la 
fouplefie  à  leurs  mouvemens ,  afin  de  pouvoir 
chafler   avec    plus   d'aifance  &   , de  légèreté. 

Le  jeu  de  balle,  qui  eft  leur  amufernent 
favori,  eft  très  fatiguant.  La  balle  eft  de  la 
groffeur  environ  d'une  de  nos  balles  de  paume, 
faite  de  peau  de  daim  &:  rembourrée  de  crin. 
Elle  eft  lancée  de  part  &  d'autre  avec  de  petits 
bâtons  de  la  longueur  d'environ  deux  pieds ,  &: 
larges  par  le  bout  comme  une  crofie,  travaillés 
dans  la  forme  d'une  raquette,  mais  avec  des 
efpaces  plus  larges.  C'eft  avec  ce  baron  que  la 
balle  eft  envoyée,  &  comme  la  raquette  qui 
eft  faîte  de  ntrf  de  daim. a  beaucoup  d'tbfti- 
cité,  on  peut  la  lancer  à  une  grande  diftance. 
Ce  jeu  fe  joue  à  deux  :  la  partie  conCfte  à 
fe  rayir  le  coup  l'un  à  l'autre,  &  à  fe  lancer 
la  balle  dans  le  bout  de  la  carrière  à  la  diftance 
d'environ  deux  cents  verges  ;  deux  perches 
très  hautes  font  placées  à  l'extrémité:  elles  font 
iéparées  Tune  de  l'autre  par  la  largeur  d'un 
guichet:  celui  qui  ajufte  la  balle  encre  les 
deux  perches  a  gagné.  (   i  )  Les  Indiens  font 

{  i  )  (4  Les  Miatnis  ont  encore  deux  jeux  dont  le  premier  fe 
Homme  le  jeu  de  la  crojje.  On  y  joue  avec  uise  balU  &  des  ba^ 
ÉgjM  recourba  fc  ferminçs  par  une  çfpèce  de  r$çu?îtcx  On  grçfts 
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de  très  bonne  humeur  dans  le  jeu;  8r  même, 
s'il  arrive  dans  la  ohalè*  de  1  action  que  1  un 
d'eux  frappe  l'autre  de  ■  fon  bâton,  celui  ci 
n'en  conférve  aucun  reflentimcnt.  Mais  on  évite 
avec  foin  de  pareils  accilens  :  on  fait  IpM  le-s 
coups  fe  donnent  avec  une  violence  capable 
de  rompre  un   bras   ou  une  jambe. 

Aïhtëgain,  ou  ne  manque  pas  ton  coup, 
mais  attrape  tout,  eft  «iffi  un  de  leurs  amu- 
femens  favoris  auquel  les  femmes  prennent 
féùveht  part.  I!  fe  joue   avec  un   certain  nom- 


deux  poteaux  qui  fervent  de.  bornes  Se  oui  font  éloignes  1  utt 
de  l'aune  à  proportion  du  nombre  des  joueurs.  Par  exemple ,  l'u 
fontqùatre-Tingt,  il  y  a  entre  les  poteaux  une  demi-heue  de 
d''hnce  les  joueurs  font,  partagés  en  deux  bandes  qm  ont  cha- 
cune leur  poteau,  &  il  s'agit  de  faire  aller  la  balle  jufqu'à  ce- 
lui de  la  partie  advetfe  fans  qu'elle  tombe  à  terre ,  &  fans  qu  ell* 
(bit  touchée   avec  la    main  ,    car  fi    l'un    ou  l'autre  arrive  ,    on 

fetLe  told'icu  a',  prorhe  beaucoup  de  celui-ci  &  n'cft  pas  fi  dan- 
ltin  On  marque  deux  termes  comme  au  premier,  &  le* 
joueurs- occupent' tout  i'efpaee  qui  eft  entre  deux  Celui  qui  doit 
commencer  jette  en  l'air  une  balle  le  plu»  perpendiculairement 
cra'il  eit  p^ffiole,  afin  qu'il  pudïe  plus  aifément  la  rattraper  & 
la  jetter  vers  le  but.  Tous  les  autres  ont  les  bras  levés,  6c  celui 
qui  faiùt  la  balle  fait  la  même  manœuvre  on  jette  la  balle  à, 
qaelo'i'un  de    fa  bande   qu'il  eftime    plus   alerte  ou  plus  adroit 

que  lui;  car,  pour  gagner  la   partie,  il  faut  que  la  balle,  ayant 

que  d'arriver  au  but,  ne  fort  jamais  tombée  entre  les  mains  d'au. 

eu*  des  adverfaires.  »  Jonrnd  d'un  voyage  de  l'Amérique  fipten. 

wev.ale ,  par  le  père  Charlmix ,  lettre  XTÇII.'VS-  3l8  *   3'9' 
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fere  de  fèves  dures,  noires  &  blanches,  dont 
l'une  eft  marquée  de  petites  taches  &  s'appelle 
h  roi:  on  les  met  dans  une  petite  boule  de 
bois,  &  chacune  des  perfonnes  affifes  à  terre 
en  face  Tune  de  l'autre,  les  fecoue  à  fon  tour: 
celle  qui  eft  aflêz  adroite  pour  faire  fauter  la 
fève  tachetée  hors  de  la  boule ,  reçoit  de  la 
perfonne  qui  eft  placée  vis-à-vîs  d'elle  autant 
de  fèves  qu'il  y  a  de  taches  :  le  refte  des  fèves 
n'efl   compté  pour  rien,  (i  ) 

Les  jeunes  garçons  font  très  adroits  à  roule? 
un  cerceau,  furtout  les  indiens  Cahnuagasque 
j'ai  vus  fouvent  exceller  dans  ce  jeu.  Us  fe  ré- 
unifient un  certain  nombre  pour  le  jouer.  Quel- 

■     (  i  )  Marc    Lefcarht  parie    d'un  autre  jeu  de    fève»  qu'il  a    ■ 
vu  ,ouer  chez  les  Sauvage»,  &  qui  n'eft  pa,  le  même  que  celui 
«ont  il  vient  d'être  queftion. 

J'ai  yu.une  fonte  de  jeu  qu'ils  ont ,  mais  ni  nenfant  point 
alors  a  écrire  ceci ,  je  n'y  ai  pas  pris  garde.  Ils  mettent  quelque 
nombre  de  fèves  colorées  8c  peintes  d'un  côté  dans  un  plat  ; 
&  ayant  étendu  une  peau  contre  terre,  jouent  là  deflus ,  frappant 
in  plat  fur  cette  peau,  &  par  ce  moyen,  lefdites  fcves  fautent 
en  lait  &  ne  tombent  pas  toutes  de  la  part  qu'elles  font  colo- 
rées &  en  cela  git  le  hazard  :  &  félon  la  rencontre ,  ils  ont 
un  «ertam  nombre  de  tuyaux  de  joncs  qu'ils  diftribnent  au  ga- 
gneur pour  faire  le  compte.  Hifioire  de  la  nouvelle  Franc,,  par 
Marc  Lefcarbot,  livre  ,,  cllap.  XVII,  pag.  788  &  789. 

Voyez  dans  le  Journal  hijlorique  d'un  voyage  dans  V Amenant 
feptentricnale,  par  le  père  CUrlevoix ,  page  jr8  &  fuivantes, 
quelques  détails  fur  les  divers  jeux  des  Sauvées- 
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ques  uns  pouffent  le  cerceau,  tandis  que  d'autre* 
tirent  deffus  avec  un  arc  &  des  flèches.  Us 
font  d'une  adreffe  fi  fiirprenante  qu'ils  arrête- 
roient  le  cerceau  dans  le  plus  rapide  de  fa  courte 
en  touchant  le  bord  avec  la  pointe  de  la  flèche 
à  une  diftance  considérable,  foit  à  pied,  foit  à 
cheval.  Us  tueroient  auflî  de  petits  oifeaux  à 
cinquante  verges  de  diftance  &  feroient  fautet 
un  liard  avec  leur  bâton  à  plus  de  quinze 
verges.  Us  manient  le  javelot  &  le  tomahawk 
avec  une  égale  dextérité. 


(  to6  y 
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àLtabiiffement  au  lac  la  Mort,  avec  les  pré~ 
par^tfs  6*  uj^gts  des  trafiqua  ns:,  -==^  L  ampli- 
ment  dg  Sauvages.  =  Yo9  hfih9  çrj  de  :oiz  des 
Sauvages.  =x=  Femmes     ejclavts  ae  leurs,  ma- 


ris.  =i'êcne    des    Indiens*  =  Tu.çtidrt 


'M' 


des 


femmes  Indiennes  pour  leurs  'enjans .  =  Leur 


manière  de   les  élever*: 


' 'pin 10 n  aes    hifcq- 


tonges  3  ou  Sauvages  pleureurs  9  jur  la  nàif- 
fance  &  la  mort  de  leurs  en  fans*  z=zMofqui~ 
tes,  efpèçe  ae  mouche/ ons,z=-  Manière  doni  tes 
femmes  Joignaient  leurs  en  fans  l  f  de  Cen- 
trée des  François  en  Canada*  =  Arrive*  >u 
Lac   È/lurgeon,  n=c  Dejcnpiion    de    ce  = 

MaWOj'^ask  ou  mujquashesy  tnuu  •  nne*=zs 
jdventure  pefilltvjc%^=t  Cvndwttt  u  tenii  par 
les  t)  a fi pu ans  avec  les  Sauvages  en  cas  de 
danger.  =  Trait  de  courage  a' un  guerrier 
Mujkohge,  fait  prisonnier  par  le*  indiens 
SAavanéies.  ==  Autre  trait  ae  courage*  =  La 
mort  parmi  les  Indiens  jouvent  plus  a  défi- 
rer  quà  craindre.  =  Propojuion  que  font  les 
Clùppevays  du  noi  d  aux  vieil  ards  &  aux  in- 
£rmes%  s=s  Cérémonie  qui  je  pratique  lorsqu'ils 


(  io7  ) 
envoym  un  vieillard  ou  un   infirmé  dans  un 

autre    climat.^* 


L  À  fatigue  que  mes  Canadiens,  .avoîent  fouf- 
ferte  exigeait  que  l'on  fe  cifpofât  à  hiverner, 
&  m'engagea  à  m'établir  au  Ifxs  &  Mw.  Le 
tems,  d^ilieurs .,  a/loir  ;.u  froid,  ci  men:,çoit 
de  devenir  très  rigouc  .  "  ;  c'éto't  un  motif  de 
plus.   Après   que    rou-  -s  r^raxlds ,   &  que 

nous  eûmes  m  s  h^s  •   (ur-té  ,  ]e    pris 

avec  moi  deux  [qdîej  trç  chercher  un  endroit 

fur  îeque  il  n.î  fài  -  Rb.Lç  ce  bâ:f.  Nous  nous 
fixâmes  (ur  Je  côte  du  îac  où  '  nous,  conftruï- 
fîmes  une  cahutte  de  troncs  d'arbres,  de  trente 
pieds  de  long;  &  de  vingt  de  large,  en 
deux  pièces  réparées  où  nous  jd< .  pofâmes  nos 
marchandées.  Notre  premier  foin  fut  de  cacher 
nos  canots  d ms  les  bois,  Ôc  notre  rum  fous 
terre  ,  à  l'exception  d'une  petite  quandté  réfer* . 
fée  pour  notre  ufage  journalier.  Je  connois* 
lois  p.ir  expérience  la  néceffité  de  le  tenir  à 
.l'abri  des  Indiens ,  &  d'ailleurs  notre  fureté 
perfonnelle  dépendent  eflentiellemenc  de  cette 
précaution. 

Ayant  arrangé    toutes'  nos   affaires   domefti- 
*|nes,    fy  drelle    notre   table   dans  lé  defert» 


fcous  préparâmes  le  feu  d'hiver,  Je  bols  étant 
très  difficile  à  tranfporter  au  logis  par  les  tems 
rigoureux.  Dans  les  momens  de  loiiïr  nous  chaf- 
fions  ,    pour    augmenter    nos  provifions.  Elles 
tfauroient  pas   fuffi  à  la    fubfïftance   de  notre 
monde  ;  nous  ne    voulions   pas  non   plus  nous 
xepofer  fur  l'arrivée  très  incertaine 'des  Sauva- 
ges, qui  apportent  quelquefois   aux  trafiquans 
des    viandes    de    divers   animaux.   Comme' la 
îieige  commençoifr  à  tomber  en  grande  quan- 
tité, nous  nous  prouvâmes  hors  d'état  de  faire 
de  longues  excurfîons  fans  les  fouliers  propres 
a  la   traverfer.   Dans  l'efpace    d'une    quinzaine 
de  jours,    nous    chaifâmes   avec    beaucoup  de 
fuccès  &  prîmes  une  quantité  de  petits  animaux 
dont^nous  faifions  nos  repas  journaliers.  Ce  fe~ 
eourï  arriva  fort  à  propos  &  fauva  le  blé  & 
îa   graifle.  Nous  étions  établis  depuis  environ 
trois  femaines  lorfqu'ii   nous  arriva  une  bande 
confïdérable  de  Sauvages.  N'ayant    avec   mot 
<  que  huit  Canadiens,  je  les  priai  de  fe  conduire 
avec  les  plus  grandes  précautions  :  nous  étions; 
en  nombre  bien  inférieur  à  eux,    &  dans    le 
«as   de   quelques  excès  d'ivreïfe  de  leur  part, 
nos  propriétés  euflênt  été  pillées  ,  &  nos  per- 
sonnes   immolées,    Heureufement    pour    moi, 
j'avois  des  hommes  fermes  qui    étoient  très-fa- 


(  109  ) 
miliarifés  avec  les  Indiens  du  nord  Oueft.  Nous 
nous  convînmes  de  part  &  d autre,  aucuns  tra^ 
fiquants  n'ayant  encore  auparavant  pafTé  l'hiver 
en  cet  endroit.  Le  grand  chef  qui  fe  nommoît 
Kefconeck  me  fit  préfent  de  pelleteries  ,  de 
viandes  fèches  ,  de  poiiïbn  &  de  graines  fau- 
vages  :  je  répondis  fur  le  champ  à  cette  poli- 
telle,  &  d'une  manière  qui  me  parut  le  fatîsfaire 
complètement.  Les  autres  Sauvages  vinrenf 
alors  dans  ma  cahutte  un  à  un  (  ce  qui  s'ap* 
pelle  une  file  indienne  )  danfant  &  chantant  des 
chanfons  de  guerre.  Tous  ,  excepté  leur  chef  9 
fe  placèrent  à  terre  ;  quant  à  lui,  fe  tenant  debout 
au  centre  de  la  tribu  avec  une  grande  dignité 3 
il  nous  adreffa  le  difeours  fuivant: 

»  Angaymer  noeçy  y  va  hagua  miffey  kay-* 
£  goarvyayor  kee  ^argetoone  ovay  barthtyage 
»  Nifh'mnorbay  nogome  cavvzcfoa  Kitchée  ar~ 
»  tavvay  vinnin  ,  kitchée  morguffey  cargo* 
a»  neek  neennervind  ^argetoont  artavvay  îieeri- 
$  nervind  debvoye  nocey  barthtyage  mrekintar- 
»  gan  om&r  appeemeemquy ,  mackauah  ,  vdrbes 
»  kance  menoach  kegonce.z=% 
Ceft  à-dire, 

»  Il  eft  vrai,  Père  ,  que  moi  &  mes  jeunes 
»  gens  fommes  heureux  de  te  voir  :  comme 
*  le  grand  owîtee  de  la  vie  a  eavoyé  un  tn- 


' 


x>  fiquant  pour  avoir  pitié  de  nous  pauvres  Sau- 
23  yzges,  nous  emploierons  nos  plus  grands 
«  efforts  à  enafler  &  à  l'apporter  de  quoi  te 
33  fatisfairç  en  ...fourrures,  pelleteries  &  viandes 
«  d'animaux»  » 


difcoi 


Le  but  de  ce  difeours  étoit  de  nrrergager  à 

leur  faire  de  nouveaux  prefents.  Je  repondis 
à  leur  attente  5  en  leur  donnant  deux  barriques» 
de  rum  qui  contenoient  chacune  huit  gailons. 
(  î  )  de  cette  liqueur  tempérée  avec  une  pe- 
tite quantité  d'eau,  félon  l'ukge  adopté  par 
tous  les  trafiquants,  cinq  çaroîes  de  tabac, 
cinquante  couteaux  de  îcalpage,  des  pierres 
à  fufil,  de  la  poudre,  des  balles,  &c.  Aux 
femmes  je  donnai  des  chapelets.  ,  quelques 
bagatelles,  &c.  &  aux  huit  chefs  qui  fe  trou- 
vaient dans  la  bande,  chacun  un^  fufil  Ce  nord 
d'Oueft  ,  une  chemife  d'indienne,  un  couteau 
de  fcaîpage  ,  de  la  medl-ure.  trempe,  &  un 
fu; croît  d'objets  de  munitions,  ils  reçurent  tous 
ces  dons  avec  Ces  yo-hah  répètes ,  ou  démonf- 
trations  de  joie. 

Les   femme?  qui  font,  en    toutes   occasions, 


(  i  )  «  Le  gallon  eu  une  mefurc  contenant  environ  quatre 
p'.lKes  &  cietric ,  n  icfiire  de  P«iris.  «  Voyages  dans  les  parties 
ultérieures  tJ  S  Amérique,  traduits  far  le  C.  Lebas ,  1er.  v.'p.  35. 


lès  efcîav'es  de  leurs  niaris ,  reçurent  Tordre 
défaire  des  cahuttes  d'ccorcc  8%rt>rei  ce  quel- 
les eurent  achevé  dans  !  efpace  'd'environ  une 
heure ,  Se  tout  fut  bientôt  di^pofe  pour  une' 
débauche.  Quand  j'eus  fait  transporter  le  ni  ni 
de  ma  demeure  4  leur  vlpvaum  ,  (  i  .)■■  i!s"- 
çommencerent  à  bqire.  Cette  gaieté  dura  qua- 
tre jours.  &. quatre  nui:s;.&  malgré  toutes  nos 
précautions.,  (  nous  avions  mis  en  fufqté  leurs 
iufiîs,  leurs  couteaux  &  leurs  tomahavks  )  deux' 
jeunes  garçons  furent  tués,  &  fîx  hommes 
b!e(Tés  par  trois  femmes  Indiennes;  un  des  chefs 
fut  auffi  miflacré,  ce  qui  me  força' de  leur 
cfonner  plufïeurs  objets  à  enterrer  avec  lui  pour 
completter  la  cérémonie  ordinaire  de  leurs  fu-* 
ncrailles.  Les  débauches-  font  très  nuifi:;les  à 
tous  les  partis  &  forcent  le  trafiquant  à  des  dé- 
penfes  considérables  auxquelles  il  ne  pourroit., 
néanmoins,  fe  refùrer  fans  beaucoup  de  dan- 
ger. Le  cinquième  jour.,  ils  furent  tous  très 
fob'res,  &  témoignèrent  un  grand  regret  de 
leur  conduite,  pleurant  amèrement  la  perte  de 
leurs  amis. 

Le  20  Octobre  3  ils  partirent  pour  la  chafle, 
ce  qui  nous  caufa  un  grand  pliîfir  :  car  il  nous 


(  1  )  No#i  de  cabale  oa  de  tente  poriapre  c&cz  les  I^diçAs.' 


(   112   ) 

avoït  été  prefque  impoflible  de  repofer  pendant 
leur  féjour  avec  nous.  En  defcendant  dans  kuis 
canots,,  ils  chantèrent  la  chanfon  de  guerre  des 
morts  : 

«  Wabindam ,  kitchee  manitoo>  kaguarmijjey 

*  hapïtch    neatijjum  :  =3 

C'efl-à-diré , 

fc  Maître  de  la  vie  ,  vois-moi  d'un  ceiî 
jb  favorable  ;  tu  m'as  donné  le  courage  d'ouvrir 

*  mes  veines.  « 

Ayant  fait  un  monceau  de  bois  pour  le  feu 
d'hiver  à  une  diftance  convenable  de  la  de- 
meure commune  5  de  crainte  d'accidens ,  nous 
préparâmes  les  filets  pour  la  pêche.  La  glaee 
étoit  épaiffe  de  trois  pieds  ,  &  la  neige  très 
profonde;  nous  fumes  obligés  d'en  débarrafier 
ïe  terrein  avant  de  pouvoir  creuler  les  trous 
où  nous  devions  placer  nos  filets.  Dans  l'ef- 
pace  de  deux  mois  nous  eûmes  un  fuccès 
extraordinaire.  Nous  prîmes  dix-huit  mille  livres 
pefant  de  poifTon.  Nous  le  fufpendîmes  par 
les  queues  à  des  bâtons  pour  le  faire  geler, 
&  nous  le  ferrâmes  enfuire  au  magafin  de  nos 
provifions.  C'étoît  une  capture  avantageufe  pour 
nous,  rien  n'étant  moins  fur  que  îa  pêche  dans 
|e  milieu  de   l'hiver  3   ni  plus  douteux  que  le 

retour 
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retour  des  Indiens   pour  fubvenir  aux  bcfoîne 
des  trafiquants. 

En  été  les  pêcheurs  montent  les  lacs  aufîï  bien 
que  des  rivières,  Scieur  pêche  >eft3  en  géné- 
ral ,  très  heureufe  au  pied  d'un  éourant  profond 
ou  à  l'embouchure  d'une  crique.  (  i  )  Des  que 
l'hiver  commence  ,  ils  pratiquent  une  grande 
ouverture  &  y  dépofent  des  filets.  Au  cœur 
de  l'hiver,  ils  font  un  petit  creux  dans  lequel 
ils  pèchent  à  la  ligne  &  quelque  fois  ils  percent 
deux  trous  en  droite  ligne  au  travers  de  la 
glace,  &  paflent  de  creux  en  creux  au  bout 
d'un  baron,  une  corde  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  rerirent  le  filet  de  dafïbus  la  glace, 
fouvent  avec  beaucoup  de  fuccès.  La  pêche 
eft  en  hiver  l'emploi  journalier  de  la  moitié 
des  hommes ,  quoique ,  dans  les  tems  rigoureux 
ce  foit  une  occupation  très    pénible. 

Au  commencement  de  Janvier  ^778  ,  nos 
provisions  fe  trouvèrent  prefqu'epuifées  :  il  ne 
nous  reftoit  que  du  frais  de  poiffon  que  nous  ac- 
commodâmes avec  de  l'eau  chaude  &  dont  nous 
vécûmes.  L'exceflive  rigueur  du  tems  ne  nous 
auroit  pas  permis  de  chercher  nos  filets  ;  Se 
malgré  cette  détreffe  occafionnée  par  le  défaut 


£  i  }  &  Cxlqus  ou  rivière.  * 
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de  meilleure  nourriture,  nous  fûmes  obligés  de 
garder  le  logis  entretenant  un  bon  feu,  & 
prefque  toujours  enveloppés  dans  nos  couver- 
tures, ce  qui  nous  affoibliflbit  extrêmement. 
Nous  reliâmes  dans  cet  état  d'inaction  pendant 
quelque  tems;  mais  la  faim  devenant  très  pref- 
fante,  je  fortis  de  cette  langueur  &  propofai 
à  mes  gens  de  faire  des  trappes  à  martre,  à 
quoi  ils  fe  difpofèrent  avec  beaucoup  d'empref- 
fement.  Lorfqu'ils  en  eurent  fait  un  nombre 
fuffifant,  ils  les  placèrent  dans  les  bois,  à  la 
diftance  d'environ  deux  milles  de  notre  maifon. 
Tandis  qu'ils  étoient  employés  à  cette  occu- 
pation ,  j'étois  demeuré  feul  ;  il  étoit  néceflaire 
que  quelqu'un  refiât  en  cas  d'arrivée  des  Sau- 
vages. Le  premier  jour  ,  mes  gens  furent 
heureux;  ils  revinrent  avec  deux  ratons,  trois 
Jièvres  &  quatre  rats  mufqués  ;  nous  en  iirnes 
notre  repas  le  jour  fuivant;  &  quoique  nous 
n'y  trouvaflîons  pas  grand  goût,  ce  fut  un 
fecours  arrivé  très  à  propos  ,  &  qui  nous  don- 
na les  moyens  de  pourfuivre  avec  plus  de  cou- 
rage l'affaire  où  nous  étions  engagés.  Nous 
attendions  impaiiemment  des  jours  plus  heureux. 
En  peu  de  tems  nous  nous  retrouvâmes  au 
dépourvu ,  &  mes  gens  commencèrent  à  per- 
dre courage  ;  ce  qui  me  détermina  à  propofer 
un   voyage   jufques  au    lac  Manontoye.    Nous 


ir5  ) 
lavions  que  M.  Shav  ,  un  de  nos  Confrères 
trafiquans ,  y  avoit  paffe  l'hiver  ,  pour  tâcher 
de  fe  procurer  du  ris  fauvage  qui,  au  rapport 
des  Indiens,  croifïbit  en  ce  lieu  jufques  dans 
les  marais.  Les  Canadiens  approuvèrent  mon 
projet  ,  &  me  dirent  qu'ils  efpéroient  être  en 
état  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  jufques  à 
mon  retour.  Av$fit  mon  départ  nous  fûmes  for- 
cés de  tuer  un  chien  favori  appartenant  à  Jojeph 
Bonneau  un  de  mes  gens  ,  ce  qui  nous  affliges 
beaucoup,  parce  qu'indépendamment  de  Tatta* 
chement  que  nous  avions  pour  lui,  c'etoit  uft 
animal  très  utile*  Le  matin  du  jour  fùivant ,  je 
mis  mes  fouliers  pour  la  neige,  &  déterminal 
un  Indien  &  fa  femme  que  j'avois  par  hazard 
avec  moi,  &  qui  étoisnt .  venus  nous  trouver 
au  retour  de  la  chafTe  où  ils  avoient  tué  fix 
lièvres  ,  à  m'accompagner,  leur  promettant 
pour  récompenfe  de  leur  donner  du  rum  quand 
je  reviendrons;  ils  y  confentirent ,  &  bien  m'en 
prit;  car  je  n'aurois  jamais  pu  trouver  le  chemin 
fans   un  guidée 

Nous  partîmes  avec  les  fix  lièvres  &  mar- 
châmes quatre  jours  fans  rien  tuer;  c'étoit  un 
malheur ,  mais ,  grâce  à  la  petite  provifion  qua 
nous  portions  avec  nous,  nous  fubliftâmes  afle» 
biertê  Le    quatrième  jour  environ    une   heur^ 

H  a 


avant  le  coucher  du  foleil ,  nous  fîmes  halte 
à  une  petite  crique,  trop  profonde  pour  être 
guéable  ,  &  tandis  que  l'Indien  m'aidoit  à 
faire  un  radeau  pouf  la  traverfer  plutôt  que 
de  nager,  par  un  -  froid  auffi  '  rude  ,  contre 
un  courant  trop  fort  g  je  regardai  autour  de 
moi  &  iiappercus  plus  fa  femme:  je  n'en 
eus  que  •  plus  de  chagrin,  le  foleil  étoit  fur 
le  point  de  fe  coucher ,  &  je  moiirois  d'impa- 
tience de  gagner  la  rive  oppofée  pour  camper 
avant  la  nuit.  Je  demandai  à  l'Indien  ce  qu'elle 
étoit  devenue  :  il  fourit  &  me  dit  qu'il  la 
fuppofoit  dans  les  bois  ,  occupée' à  drefler  un 
piège  pour  quelque  perdrix.  Au  bout  d'environ 
une  heure  elle  revint  tenant  dans  fes  bras  un 
enfant  nouveau  né  y-  &  s'approchanF  de  moi 
elle  me  dit  en  Ch°ippeWay<:  W  Oway  fagga- 
nask  Payfh  ïk  fhomagojiifh,  »  = 
Cefl  à  dire  : 
»  Voici  9  Anglais y  un  jeune  guerrier.  »  On 
dit  que  les  femmes  Indiennes  mettent  "au  mon- 
de leurs  enfants  avec  très  peu  de  douleurs  , 
(  i  ■■-)  mais  je  regarde  cela  comme  une  ide'e. 
jBltJS  font,  il  eft   vrai,  fortes  &  courageufes; 


(  i  )  «  Les  femmes  fauvages,  pour  l'ordinaire  ,  aCcouchcn 
fans  peine  S:  fans  aucun  fecours.  *  Journal  hifiorique  d'un  voya. 
ge  dans  l'Amérique  feptcnirionaU ,  par  U  P.  Charlcyoix  )  Lture 
XIX,  Fag.  28 S. 
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&    apportent   la    fatigue   jufques  au    moment 
de  leur  délivrance,   mais  cela  ne  prouve    pas 
qu'elles  foient   exemptes  de    retentir  les  dou- 
leurs communes  à  toutes  les  penonnes  de  leur 
fexe  dans   des  épreuves    auffi  critiques.   (  1  ) 
On   cite  une   jeune  femme  de    la    nation    des 
Rats  qui  fut  en    travail  un   jour  &    une  nuit 
fans  poufler  un  feul  cri.   La  force  de  l'exem- 
ple agiflant   fur    leur  vanité  ,  ne  permet  pas  à 
ces  pauvres  créatures  de  montrer  une  foiblefle  , 
ou   d'exprimer  la  douleur   qu'elles  éprouvent, 
de  peur  fans  doute  ,  que  le    mari  ne   les    re- 
garde à  l'avenir  comme  indignes  de  fon  atten- 
tion ,   &  ne   méprife  également  &  la  mère  & 
l'enfant  :    à  la  moindre   humeur  ,    il   lui  diroit 
que   l'enfant,  fi  ceft  un  garçon,  ne  fera  jamais 
un  guerrier;  fi  ceft  une  fille  ,  qu'elle  aura  un 
cœur   lâche,   &   que    la  nature  n'a  deftiné  ni 
l'un  ni  l'autre  à   la  vie  fauvage. 

Je  crois  qu'on  ne  difputsra  pas  aux  femmes 
Indiennes  d'aimer  leurs  enfants  avec  autant  de 
tendreffe  que  les  mères,  dans. les  états  les  plus 
civilifés  peuvent  fe  vanter  de  chérir  ks  leurs; 
on  pourroit  en  citer  mille  preuves.  Une  mère 


(  1  )  «  Il  s'en  trouve  pourtant  quelquefois  qui  font  longcems 
en  travail  &  fouffrent   beaucoup»  »  Ibid. 

H  £ 
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allaite  fon  enfant  jufques  à  ce  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans ,  quelquefois  même 
de  fix  ou  fept.  Dès  leur  enfance  elles  s'attachent 
à  leur  infpirer  des  fentimens  d'indépendance* 
On  ne  dit  point  qu'elles  les  frappent  ou  les 
grondent  jamais:  elles  craindroient  d'afFoiblir 
ces  inclinations  martiales  qui  doivent  faire  un 
jour  l'ornement  de  leur  vie  &  de  leur  carac- 
tère :  dans  toutes  les  occafions  >  elles  évitent 
de  les  contraindre,  afin  de  leur  laifler  toute 
la  liberté  avec  laquelle  elles  défirent  qu'ils  pen- 
fent  &  qu'ils  agiflent.  Ç  i  )  S'ils  meurent,  elles 
pleurent  leur  perte  avec  une  douleur  lîncère  , 
&  même  pendant  plufxeurs  mois  après  leur  mort, 
elles  verferont  des  larmes  fur  la  tombe  de  leurs 
çnfans  qui  ne  font  plus,  La  nation  des  Sauva- 
ges appellée  Bifcatonges,  ou  par  les  François, 


(  i  )  «  Il  ne  fe  peut  rien  imaginer  au  delà  du  foin  que  les 
mères  prennent  de  leats  enfans  tandis  qu  ils  font  au  berceau  :  mais 
du  moment  qu'elles  .les  ont  feyrés,  elles  les  abandonnent  abfolu- 
ment  à  eux  mêmes;  non  par  dureté  ou  par  indifférence ,  car  elles 
ne  perdent  qu'avec  la  vie  la  tendrefïe  qu'elles  ont  pour  eux, 
jnais  parce  qu'elles  font  perfuadées  qu'il  faut  laijfcr  faire  la  na, 
fure  &  ne  la  gêner  en  rien.  »  Journal  hijlori^ue  &£.  par  le  père 
êharleveix.  Lettre  XIX  ,pag.  288. 

«  Une  mère  qui  voit  fa  fille  fe  comporter  mal ,  fe  met  à  pîeu- 
<«r  ;  celle  ci  lui  en  demande  le  fujet  ôc  elle  fe  contenu  de  lui 
«iùe  :  tu  me  déshonores  ;  il  eft  rare  que  cette  manière  de  repren* 
fa  ne  foit  pas  e&cace,  »  Jbid.  Lettre  XXIII  t  p^,  326, 
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pleureurs  fe  lamente,  dit- on  ,  plus  amèrement 
à  la  naiflance  d'un  enfant  qu'à  fa  mort:  ils  ne 
voyent  dans  fa  mort  quun  voyage  dont  il  re- 
viendra 5  mais  fa  naifiance  ,  ils  la  regardent 
comme  l'entrée  dans  une  carrière  de  périls  & 
d'infortunes.  (   I  ) 

Auiîîcot  qu'un  enfant  eft  né,  fi  c'eft  en  été, 
la  mère  defcend  dans  l'eau ,  y  plonge  l'enfant  * 
elle  l'enveloppe  dans  une  petite  couverture  , 
Tattache  fur  une' planche,  couverte  de  moufle 
lèche ,  dans  la  forme  d'un  fonds  de  corbeille , 
avec  un  cerceau  fur  le  fommet  où  la  tête  re- 
pofe  pour  la  préferver  des  injures  du  tems. 
En  hiver,  on  l'habille  avec  des  peaux  auflî 
bien  qu'avec  des  langes.  Dans  les  chaleurs  de 
l'été  ,  on  jette  une  gaze  fur  le  jeune  Sauva- 
ge ,  pour  le  préferver  des  mofquitos  qui  font 
très  incommodes  dans  les  bois.  (  2  )  La  planche 


[  1  ]  Que  diroient  donc  ces  profonds  penfeurs,  ces  liéraclites 
du  nouveau  monde  s'ils  vivoicnt  au  milieu  de  nos  fo;iétés  fi  fie* 
res  de  leur  civilifation  !  S'i's  y  pouvoient  contempler  le  trifte  ou- 
vrage dçs  paîîions  qui  nous  tyrannifent ,  ôc  les  maux  qui  nous 
défolent!  S'ils  connoiÛoient  les  funeftes  effets  de  l'ambition,  de 
la  cupidité  ,  de  la  haine ,  de  la  calomnie  !  Alors ,  fans  doute  ? 
ils  béniroient  encore  leur  deftinée,  &  penferoient  que  û  le  bon- 
heur exifte  quelque  paît ,  fur  la  terre ,  le  Sauvage  en  eft  plus 
près  que  l'homme  focial.  Note  du  traduâteur. 

[  2  ]  i<  Les  icôuches  font  fort  importunes  ,  non  feulement  là. 
&h  nous  étions,  mais  encore  aufil  partout  le  nouveau  monde  & 

H  * 
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frr  laquelle  l'enfant  eft  placé ,  eft  attachée  au 
front  de  la  mère  avec  un  large  ceinturon  de 
laine  filée,  &  lui  pend  derrière  le  dos  (  i  ). 
Lorfque  les  Français  prirent  polTeffion  du 
Canada,  les  femmes  n'avoient  ni  toiles  ni  mail- 
lots. Toute  leur  layette  coiafiftoit  en  une 
cfpéce  de  baquet  rempli  de  pouffîere  de  bois 
pourri  fec,  auffi  douce  que  le  plus  beau  du- 
vet &  doat  l'objet  étoit  de  fecher  la  moiteur 
de  l'enfant.  On  y  plaçoït  l'enfant  couvert  de 
riches  fourrures   &   attaché  par    en   bas    avec 

au  Bréfù"  même.  *  Hiftoire  de  la  nouvelle  France ,  par  Marc  Les- 
carbot ,  liv.  3  ,  chap.  X,  pag.  715. 

«  Eft  Se  aliud  mufearum  genus  tam  exile  ut  aciem  oculorum 
pesé  efïûgianc ,  dolore  primum  adefie  fentiantur.  »  Hijlcriœ  Ca~ 
nadenfis  ,   libro  primo  ,  pag.  56. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  mouches  importunes  le  flibuftier  Ra^ 
veneau  de  LufTan  qni  trarerfa  en  1688  i'Ifthme  de  Panama  en 
revenait  de  la  mer  du  Sud. 

&  Quand  les  Indiens  du  Cap  de  Gracias  J2Mà$  font  pris  du 
fommeil,  ils  font  un  trou  dans  le  fable  où  ils  se  couchent,  & 
<enfuite  ils  fe  recouvrent  avec  le  même  fable,  ce  qu'ils  font  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  infultes  des  MaiLJliques,  dont  l'air  eft  le 
plus  fouvent  tout  rempli.  Ce  font  de  petits  moucherons  qu'on  Cent 
plutôt  qu'on  ne  les  voit  5c  qui  ont  un  aiguillon  ù  piquant  Se  il 
venimeux,  que  lorfqu'ils  l'appuyent  fur  quelqu'un ,  il  femble  que 
ce  foit  un  dard  de  feu  qu'ils  y  lancert. 

Ces  pauvres  gens  font  fi  tourmeutés  de  ces  fâcheux  infectes 
quand  il  ne  vente  point,  qu'ils  en  deviennent  comme    çpreux. 

[  l]  Voyez  les  études  de  la  nature  de  Bernardin  de  S.  Piene» 
tom.    3,  étude   12  ;  pag.  75  &  76 ,    d'où  j'ai  cite    cette  note 
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de  forts  cordons -de  cuir.  La  pouflïere  êtoit 
renouvellée  auiïl  (ouvent  que  la  néceifité  l'exi- 
gcoit   jufqucs  à    ce  que  Tentant   fût    fevré. 

Parmi  les  Indiens  civilifés  jufques  à  un 
certain  point,  les  femmes  nourriflent  leurs  en- 
fants avec  une  bouillie  faite  de  bled  indien  & 
de  lait,  fi.  l'on  peut  s'en  procurer;  mais  dans 
les  parties  plus  feptentrionaleš  6c  plus  éloignées 
des  Européens,  on  iubftitue  du  ris  &  des  grai- 
nes fauvages  dont  on  ôte  les  cofles  qu'on  pile 
entre  deux  pierres  &  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  avec  du  fucre  d'érable:  ce  manger  pafle 
pour  très  nourrifïant,  &  avec  du  bouillon  fait 
de  chair  d'animaux  &  de  poiflbn  qu'on  eft 
fouvent  à  portée  de  fe  procurer,  il  ne  peut 
manquer  de  foutenir  &  fortifier  l'enfant.  Dans 
pîufieurs  tribus  d'Indiens  on  fait  une  bouillie 
de  fagavite  ,  d'une  racine  appelée  toquo  ,  efpece 
de  ronce  qu'on  lave  &  qu'on  fait  fécher.  On 
la  broyé  enfuite,  &  on  en  fait  une  pâte  qu'on 
cuit  au  four  &  qui  eft  agréable  au  goût,  mais 
d'une  qualité  très  aftringente.  C'eft  leur  pain 
ordinaire. 

A  notre  arrivée  au  lac  Efturgeon  ,  comme 
!e  tems  étoit  mauvais,  nous  campâmes  trois 
jours ,  ce  qui  me  donna  la  facilité  de  faire 
quelques  obfervations  fur  ce  lac.  Je  n'en  a  vois 
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pu  faire  aucune  lorfque  je  le  traverfai  dans 
ma  route    au  lac  1&  Mort. 

Le  lac  Efturgeon  ,  félon  les  calculs  des  In- 
diens, eft  d'environ  cinq  jours  de  trajet  par 
eau.  La  largeur ,  en  quelques  endroits ,  eft , 
d'à  peu-près  trente  milles.  Il  s'y  trouve  un 
nombre  de  petites  îles  qui  abondent  en  lièvres  y 
perdrix  &  oifeaux  fauvages.  Les  Indiens  qui  le 
fre'quentent  font  les  Havoyçaskoùles  Mujquafh 
qui  parlent  îa  langue  Chippe^ay.  Ils  font  ha- 
bituellement plus  ftationnahes  que  les  autres 
Chippevays.  Ils  abandonnent  peu  les  terres  & 
font  excellens  chafleurs.  M.  Çarver  indique  dans 
fa  carte  un  village  conduifant  à  la  rivière  Ste. 
Croix  qu'il  prétend  appartenir  aux  Chippeways 
errans  :  mais  je  penfe  que  toute  la  nation  ,  à 
quelques  exceptions  près  9  peut  être  appelles 
trrante  9  dans  la  plus   ftricte  acception  du  mot. 

Le  premier  jour  de  notre  campement  nous 
tuâmes  un  lièvre ,  fîmes  des  hameçons  avec  des 
os  de  cuifle  &  y  attachâmes  des  appâts  de 
viande.  Les  lignes  étoient  d'écorce  de  fauîe  cou- 
pée par  morceaux  trefies  fortement  enfemble. 
Nous  eûmes  un  grand  fuccès,  car  nous  attra- 
pâmes non  feulement  de  quoi  fuffire  à  nos  befoins 
prélens,  mais  encore  pour  le  refte  de  notre  voya- 
ge au  lac  Mmontove. 


C  "3  ) 

Le  jour  d'avant  notre  arrivée  nous  tuâmes 
deux  loutres  dont  je  me  propofai  de  faire  un 
préfent  à  M.  Sfiaw  ,  ne  doutant  pas  que  1* 
chair  de  quelqu'animal  ne  lui  fût  très  agréable, 
à  raifon  de  l'inclémence  du  terris,  &  préfumant 
fa  fimation  auflî  fâcheufe  que  la  nôtre  ,  excepté 
quant  à  l'article  des  graines  fauvages.  Lorfquo 
nous  fûmes  arrivés  à  fix  milles,  environ,  du 
lac ,  nous  rencontrâmes  un  petit  parti  d'Indiens 
qui  nous  aîlarmèrent  par  le  récit  d'un  défordre 
effrayant  furvenu  parmi  ceux  de  leur  tribu  & 
occafionné  par  la  mort  de  trois  d'entr'eux  tués 
par  les  Sauvages  de  la  Baye  d'Hudfon.  Ils  nous 
dirent  qu'ils  croyoient  que  M.  Sh&w  avoit  été 
facrilîé  à  leur  fureur  5  &  qu'ils  les  avoient  en- 
tendus fe  confulter  entr'eux  pour  la  perte  de 
ce  trafiquant.  Ils  déploroient  amèrement  leur 
impuiflance  de  le  fecourir,  n'étant  pas  même 
affez  forts  pour  venger  leurs  injures  perfonnel- 
les  ;  ils  promirent  au  refte  de  m'accompagner 
fur  la  route  auffi  près  de  la  demeure  de  M* 
Shd.nr  que  leur  fureté  pourroit  le  permettre. 

Quand  nous  eûmes  pris  quelques  rafraïchiflè- 
ments  nous  pourfuîvimes  notre  voyage  jufques 
à  deux  milles  de  la  maifon.  Us  crurent  a  tors 
prudent  de  me  quitter,  &  me  fouhaitant  un 
heureux  fuccès  fe   retirèrent  dans   les  bois  par 
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un  chemin  différent  pour  éviter  d'être  apperçus 
&  promirent  d'y  refter  jufques  à  mon  retour t 
Mon  Indien  &  fa  femme  ne  fe  foucièrent  pas 
d*aîîer  plus  avant  craignant  aufli .  les  Sauvages 
de  la. Baye  d'Hudfon.  J'avoue  que  ma  poiïtion 
était  très  défagréable  ,  6c  je  délibérois  fur  la 
nsarche  que  j'avais  à  fuivre  pour  parvenir  au 
fecours  d'un  trafiquant,  mon  confrère,  &  pour 
'  mé  préferver,  en  même  tems  ,  moi  même,  de 
tout  malheur.  Me  fiant  fur  le  fuccès  que  j'a- 
i?ois  eu  à  réprimer  de  pareils  défordre*  occa- 
lionnes  par  l'ivrefle ,  &  convaincu  que  je  con- 
naîdois  auiïi  bien  que  perfonne  le  caractère  des 
Indiens  livre's  à  la  funefte  influence  des  liqueurs 
fortes  ,  je  ne  doutois  pas  que  quelques  in- 
fructueux que  puffent  être  mes  efforts  pour 
tirer  M.  Shaiv  de  fa  pofition  périlleufe  ,  je 
ne  dûffe  être  à  portée  de  me  fauver  en  cas 
d'une  attaque  :  &  comme  une  idée  heureuse 
en  fait  fouvent  naître  une  autre  y  &  établit  par 
degré  la  confiance  dans  lefprit,  je  voyois  déjà 
en  efpérance  M  Shaw  délivré,  &  cette  idée 
îne  combloit  de  fatisfaction.  Encouragé  par  ces 
agréables  penfées,  je  me  déterminais  faire  pour 
Je  fauver  les  efforts  les  plus  extraordinaires,  &  | 
continuai  ma  marche  fans  plus  de  délai.  Lorfque 
je  fus  arrivé  à   un  quart  de  mille   de  la  fcène 
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de  difcorde,  j'entendis  un  cri  de  guerre  très 
violent  &  très  aigu  ;  &  quoique  accoutumé  à. 
de  telles  clameurs  \  je  fus  très  allarmé  &  fends 
chanceler  ma  réfolution  ,  fâchant  que  la  rage 
des  Indiens  ivres,  portée  à  un  certain  point, 
ne  connoît  pas  de  bornes,  &  combien  d'ailleurs 
vil  étoit  difficile  de  les  ramener  fur  le  compta 
de  l'homme  qu'ils  avoient  malheureufement  pris 
en  averfian.  Soutenu  cependant  par  l'efpoir  de 
me  conduire  en  brave  guerrier,  &  me  rap- 
•pellant  le  tems  où  j'avois  fubi  au  pays  FUat 
la  cérémonie  de  l'adoption,  je  penfai  qu5il 
n'étoh  pas  d'un  homme  de  courage  de  s'effrayet 
du  danger,  &  m'enfonçant  dans  les  bois,  j'ap- 
perçus  bientôt  ces  efprits  infernaux,  car  il  n© 
me  feroit  pas  pollible  de  leur  donner  un  autre 
nom. 

Je   reftai   quelques    minutes   en   embufeade  ^ 
écoutant  avec  grande  attention,  j'entendis  bien- 
tôt l'uu  d'eux  s'écrier   en  langue   Chïppeway  • 
haguarmijfey  mornooeh  gunnifar  cufhecance* 
Cejlà'dirs  , 
»  Je  n'entends  pas  qu'on  tue  le  Çhat^->  Nom 
donné  à  M.  Shaw  par  les  Indiens  à  caufe  de 
la  foiblefle   de  fa   voix.  Cela  me    prouva  qu'il 
écoit  encore    vivant   quoique  dans  le  plus  im- 
minent danger,  Je  fis  toute  la  diligence  poflîbl® 
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pour  arriver  a  la  maifon  ,  &  je  trouvai  les 
Sauvages,  hommes  Se  femmes,  dws  1  état  d'ivref- 
fe  le  plus  complet.  Les  cabanes  avoient  été 
abattues,  les  canots  flotoient  au  gré  du  courant, 
&  le  tout  formoit  la  fcène  de  ciéfordr*  la  plus 
effrayante  que  j'eufTe  jamais  vue.  Il  y  avoit 
auflî  un  vieux  Indien  &  une  femme  que  j'ap- 
pris depuis  être  fa  mère,  étendus  morts  fur  la 
neige  par  le  coté  du  lac.  Je  fis  plufieurs  ef- 
forts pour  pénétrer  dans  la  maifon ,  mais  j'en 
fus  empêché  par  les  Sauvages  qui  me  tenoient 
en  arrière,  m'embraflant  &  me  difant  qu'ils 
m'aimoient,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  que  j'en- 
treprifle  de  fecouri'r  le  Chat.  A  la  fin,  je 
parvins  avec  une  difficulté  incroyable  à  leur 
perfuader  de  m'accompagner  &  je  reffbntis  une 
joie  extrême  d'avoir  eu  un  fucecs  pareil  dans 
une  entreprife  qu'il  eût  été  dangereux  de  for- 
mer pour  tout  autre  qui  n'auroit  pas  connu 
à  fond  la  langue  &  le  caractère  des  Sauvages, 
&  qui,  en  même  rems,  n'auroit  pa$  eu  allez 
de  fang-froid  &  de  retenue  pour  entendre  leurs 
déraifonnements  avec  patience  &  modération. 
Je  m'adrefiai  alors  '  au  plus  fobre  dés  chefs  , 
&  m'informai  de  lui  qu'elle  étoit  la  caufe  de 
la  difpute  ;  il  me  dit  que  M.  Shaw  y  au  lieu 
d'être  un   Chat ,  étoit  un   Chiens   parce  qui! 
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leur  avoîtrefufé  du  mm  7  &  que  quoique  lui  & 
le  refte  de  la  tribu  tuflent  heureux  de  me  voir 
d'après  ce  qu'ils  avoient  entendu  dire  de  ma 
tendre  affection  pour  les  Sauvages  ,  je  ne  de- 
vois  pas  tenter  de  fecourir  ce]  trafiquant  , 
qu'ils  étoient  maîtres  du  wlgwaum  &  non 
pas  lui  ,  &  qu'il  étoieajt  réfolus  de  fe  pro- 
curer, avant  le  point  du  jour,  tout  le  rum 
qui   étoit    en  fa  poffefiîon. 

On  pourroit  donner  avec  fondement  le  nom. 
de  fort  à  la  maifon  de  M.  Shaw\  elle  étoit 
défendue  par  des  piquets  élevés  qui  en  ren- 
doient  l'accès  difficile  aux  Indiens,  &  il  avoic 
pris  la  précaution  d'en  fermer  la  porte  exté- 
rieure aufïï  bien  que  celle  de  dedans.  Je  dis 
au  chef  que  mon  intention  n'étoit  pas  de  me 
mêler  de  l'affaire;  que  je  paflbis  ,  par  événe- 
ment, dans  ma  route  fur  le  lac  Rouge,  &  que 
je  ne  devois  m'arrêter  que  pour  me  repofer. 
Cette  affurance  lui  fit  grand  plaîfir  parcequ'if 
favoit  que  M.  Skaw  n'avoit  qu'un  homme  dans 
fa  maifon,  îe  refte  avec  l'interprète  étant  à  té 
recherche  des  provifions ,  de  manière  qu'à  mon 
départ  il  ne  fe  trouveroit  pas  une  force  fuffi- 
fante  pour  les  empêcher  d'aller  plus  Vivant.  Je 
les  vis  fi  décidés  à  exécuter  leur  projet,  que 
fi  j'euffe  marqué  la  moindre  intention,  la  plu* 
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légère  volonté  de  fecourir  ce  malheureux,  j'au- 
rois  probablement  été  expédié  fans  beaucoup 
de  cérémonie.  Les  effets  du  rum  qu'ils  avoient 
déjà  bu,  avoient  tellement  échauffé  leurs  efprits 
qu'il  ne  falloit  rien  moins,  pour  les  fatisfaire, 
que  leur  abandonner  toute  la  provifion ,  Se  je 
fuis  perfuadé  que  fi  la  moitié  d'entr'eux  avoit 
péri,  le  refte  auroit  fans  héfiter  ,  rifqué  fa 
vie  pour  l'obtenir.  Voulant  éviter  leur  foup- 
çon  qui  fans  aoute  auroit  été  funefte  à  M. 
Shaw  U  à  moi-même,  je  quittai  le  chef,  & 
épiai  le  moment  favorable  de  m'en  retourner 
fans  être  découvert.  Heureufement  les  Indiens 
n'avoient  pas  bu  tout  le  rum  que  M.  Skaw 
leur  avoit  donné,  &■  le  chef,  auffitôt  que  je 
Feus  quitté,  revint  à  la  maifon  peur  boire 
de  plus  belle.  &  rendre  compte  de  l'entretien 
qui  avoit  eu  lieu  entre  lui  &  moi,  le  reflx  de 
la  bande  s'étant  retiré  dès  que  la  conférence 
av©it  commence.  Voyant  que  la  côte  étoit  dé? 
baraffée,  je  marchai  fans  être  obfervé  jufquau 
fort,&  je  prononçai  très  haut  quelques  paroles 
tant  en  français  qu'en  anglais.  M.  Shaw  & 
fon  homme  m'entendirent ,  &  reconnaiflant  ma 
voix  éprouvèrent  une  joie  inexprimable.  Son 
homme  furtout  y  qui  étoit  un  Canadien  ,  fut 
enchanté:    il    reflentoit   de    grandes -frayeurs  f 
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cet  hiver  étant  le  premier  qu'il  eût  patte  avec 
les  Sauvages.  A  mon  approche  je  l'entendis 
s'écrier  avec  la  plus  grande  force  :  »  mon  Dieu 
?   que   je  fuis    content,  notre  ami   eft   arrivé, 

»  autrement  nous    ferions   f Je    compte 

«  aflurément    que    nous  ferons  bientôt    libres , 
«  mon  cher  Bourgeois.  «   Il   ouvrit    à  l'inftant 
la  porte  ,   j'entrai  avec  précipitation   &  les   fé- 
licitai   fur  Tefpoir  que  j'avois  de    déconcerter 
les    Indiens,  réfolu  à  tous  les  rifques ,  à  vivre 
ou  à  mourir  avec  eux.  M.  ShaW  me  remercia 
des  marques  d'amitié  que  je  lui  donnois  &  me 
raconta  fur  le   champ  en  peu   de  mots  la  feene 
q*i   avoir  eu   lieu.    Il  me  dit  que   les    Indiens 
de    la  Baye  d'Hudfon  étoient  venus  le  trouver 
avec    très-peu    de    pelleteries ,    &    qu'après    le 
traité  à  ce  fujet>  il  leur  avoït  donné  beaucoup 
plus  de  rum  qu'ils  n'avoient  droit  d'en  attendre; 
qu'au  lieu  de  s'en  contenter ,  ils  avoient   infif- 
té    pour    en   avoir     davantage;    que    dans    la 
chaleur  de  Fivreffe  ils  avoient  tué  un  Indien  & 
fa  mère,  &  avoient  efïayé   de  mettre    le  feu    à 
fa  maifon  avec  du  bois  pourri  qu'ils   lançoient 
contre  elle  tout  enââmé  en  l'attachant  à  la  pointe 
de    leurs    flèches.   Après  avoir  écouté  fou  hif- 
toire  ,   je  l'engageai  à  prendre  courage  &    lui 
confeillai,    lorfque  les    Indiens    reparoîtroient 


pour  exécuter  leur  projet ,  d'affecter  de  l'In- 
différence pour  leurs  menaces. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  à  cet  entre- 
tien, je  découvris  à  peu  de  difbnce  de  la  maifon 
trois  des  chefs  converfant  enfemble,  &  je  ne 
doutai  pas  qu'ils  ne  s'occupaffent  des  moyens 
d'exécuter  leur  deffein.  Comme  ils  approchoient 
je  criai  à  eux  &  les  invitai  à  entrer  dans  la 
maifon  :  ils  avancèrent  fur  le  champ  &  marchè- 
rent un  à  un  avec  des  regards  perfides  que 
l'atrocité  du  projet  qu'il  vouloient  exécuter, 
ne  leur  permettoit  pas  de  diiîîmuler.  Je  leur 
parlai  fans  le  moindre  embarras  affectant  le 
plus  grand  fang-froid  :  je  leur  demandai  s'ils 
étoient  fobres  ;  avant  qu'ils  me  fiffent  une  ré- 
ponfe  ,  le  refte  de  la  bande  vint  à  la  porte, 
mais  n'entra  point  ;  le  principal  chef  me  dit 
alors  qu'ils  étoient  très  fobres ,  témoignant 
un  grand  regret  de  la  conduite  qu'ils  avoient 
tenue,  &  m'afïura  qu'à  préfent  que  l'eau  de  vie 
svoit  perdu  fa  force,  ils  reconnoifïbient  leur 
folie  ,  mais  qu'ils  étoient  certains  que  le  mau- 
vais efpr'u  avait  quitté   leurs   cœurs. 

Je  leur  dis  que  le  maître  de  la  vie  étoît 
fâché  contrVux,  &  qu'ils  ne  méritoient  pas 
de  fuccès  à  la  chaffe ,  d'après  leur  mauvaife 
conduite  ~à  l'égard  du   tiafiquant  qui,  comme 
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le  plus  tendre  père  ,  avoît  foulage  leurs  befoins. 
Je  leur  pré'entai  alors  du  tabac  à  fumer  en 
confeii;  ils  le  recurent  très  bien:  regardant 
alors  fièrement  le  chef,  je  leur  parlai  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

»  Kecnner  Wind  ojemar  Woke  kee  Wabindan 
33  indenendum  kee  kee  noneydone  kitckee  ma- 
»  nitoo ,  ojey  candan  opin  W^eene  aighter  ojey 
»  petoone  noWuting  guyqk  debarchemon  kay- 
**  gait  nin  oathty  hapadgey  née  woke  keen- 
»  nerWind  equoy  keè  janïs  goyer  rhetach  no* 
»  gome  guddcr  barchemon  hunjyta  Oy  nifhfhijhiti 
33  artaw^ray  XVÏnnin  kaygait  née  ^argetoone 
»  artawwzy  Winnin  metach  kakaygor  matçhee 
33  rnanitoo  gayyack  neennerwind  oathty  mor- 
noock  kee  appqy  omar  neegee.  ^ 
C^èfl  à- dire  : 

»  Vous ,  chefs  ,  &  autres  membres  de  îa 
3>  tribu  ,  donc  les  yeux  font  ouverts  9  j'efpère 
«  que  vous  prêterez  l'oreille  aux  paroles  de 
3*  ma  bouche.  Le  maître  de  la  vie  a  ouvert 
33  mon  cerveau  &  fait  fouffler  à  ma  poitrine 
*  des  paroles  amicales.  Mon  coeur  efl  rempli 
«  de  fentimens  pour  vous,  pour  vos  femmes, 
3?  pour  vos  enfans  ;  &  ce  que  je  vous  dis  en 
33  ce  moment  procède  de  la  racine  des  fenti- 
»  mens  de  mon  ami  qui  réclame  fa  maifon  & 
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h  mYdît  que  fon  cœur  étoit  ouvert  pour  vous 
«  à  votre  arrivée,  mais,  malgré  fa  bonté,  le 
33  mauvais  efprlt  s'étoit  emparé  de  vous  ,  ce 
33  qui  l'a  rendu  fort  malheureux,  quoiqu'il ef- 
«  pérât  que  le  maître  de  la  vie  changeroit 
ce  vos  difpofitions  &  vous  rendroit  bons  Indiens, 
cf  comme  vous  aviez  coutume  d'être,  »  A  c§ 
difeours  un  des  chefs  répondit  ainfî  : 

jj  Kaygait  amik,  kee  aighter  annaboycajjey 
»  omar  hapadgey  ;  o,  nlf/ishifhfhin  kee  déla- 
is chemori  nogorne  neenmrjvind  ojey  Jiootevrar 
3>  cockinnor  née  dofkeennerway  mug  kee  deb- 
»  TVoye  neecarnis  hapadgey  fannegat  neenner- 
»  wïnd  ha  nijhinnorbay  k'aygWotchnnnaboycaJ- 
»  fey  esçpme  feuttay  Jrabo  ojey  minniquy 
»  neennerwmd  angayme,  amik  ,  fhdjhyyecL 
35  Juggermarjh  cockinnor  nogome  mornooeh . 
»  ToWorch  payfnik  muceiîk  feuttayv/abo  ojey 
»  bockettynan  cushjhecance  Warbunb  keéjayp 
#  nën/ieerwind  "ojey  boojfin  ;  =  haW  9  haw , 
»  haW. '■»'==: 

C eft- à- dire  : 

«  Il  eft  vrai  ,  Caftor ,  (  i  )  que  vous  avez 
33  un  grand   fens,  qu'il  adoucit  les  paroles  que 


[   i  ]  On  fe  rappellera  que  ce  nom  eft  celui  qu'avoit  reçu  no- 
ire voyageur   lors  de  fon  adoption.  Note  du  tradufleur. 
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*»  vous  nous  adrefiez  &  que  nous  vous  enten- 
*>  dons  tous.  Nous  lavons  auffi  que  la  vérité 
*>  ouvre  vos  lèvres.  Il  eft  très  difficile  pour 
m  nous  autres  Indiens  qui  n'avons  pas  la  rai- 
«  fon  des  blancs,  de  connoître  quand  nous  avons 
»  afTez  bu  de  cette  eau  forte  fi  ardente;  mais 
?  nous  efpérons  que  le  Chat  ôtera  la  peau  de 
53  fon  cœur  pour  qu'il  foit  clair  comme  les  nôtres* 
»  Nous  efpérons  aufîî  qu'il  ouvrira  fon  cœur 
n  encore  une  fois,  &  qu'il  nous  donnera  une 
^  petite  bouteille  de  cette  eau  ,  pour  boire  à 
>3  la  fanté  de  notre  frère  Se  de  notre  feeur  que 
«  nous  avons  envoyés  dans  des  contrées  éloignée,  j 
*>  &  demain  ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  par- 
5»  tirons,   « 

M.  Shaw,  d'après  mon  confeil,  promit  de 
fatisfaire  à  leur  demande  à  condition  qu'il  lé- 
roient  fidèles  à  leurs  engagemens  &  qu'ils  s'in- 
terdiroient  même  de  goûter  du  rutn  pendant 
leur  féjour  à  terre.  Je  leur  fis  connoître  fes 
intentions  &  ils  fe  retirèrent  dans  leurs  cahutes 
nous  laiflant  en  paifibîe    pofieffion  du  fort. 

Les  Indiens  relièrent  tranquilles  toute  la  nuit, 
ce  qui  me  fit  espérer  que  la  promelîe  que  je  leur 
avois  faite  à  leur  départ,  de  leur  donner  du 
rum  avoit  produit  l'effet  que  j'en  défirois;  mais 
je  m'étois   trop  flatté  ,    &   l'orage   n'étoit  pas 

fi 


■ 
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encore    dans    fa    plus     grande    violence.    Dès 
l'aube  du  jour,  ils    ssaffemblèrent  &  demandè- 
rent du  rum  qui  leur  fut  donné  fur  le  champ  ; 
ils   dépendirent  de  leurs  canots   %  les  quittè- 
rent fans  enterrer  leurs  morts.  Ceci  étant  con- 
traire à  leurs  ufages ,  me  donna  de   l'aîlarme, 
aucun  peuple  n'étant  plus  exact  qu'eux  à  ren- 
dre   h*   derniers   devoirs    à    la    dépouille    des 
morts.  Je   foupçonnai  ^ue  le  mauvais  erprit  les 
poffédoit  encore   &  qu'ils  ne  s'etoient  soignés 
à  une  petite  diftance    que  pour  boire  le   rum. 
Nous   nous  préparâmes  à  une  attaque  en  char- 
geant   vingt-huit  fufils  du  nord-Gueft  &    une 
paire  de  piftoîets,  &  refiant  affis  auprès  du  feu, 
attendant  qu'ils    revinrent    pour    effectuer     le 
deffein  dont  mon   arrivée    avoit    heureufement 
empêché   jufques  là  l'exécution.    Dans    l'efpace 
d'environ  une  heure,  ils  reparurent  eaivrés  de 
plus  belle,  chantant  leurs   chanfons  des  morts 
à  la  guerre,  chacun  d'eux  barbouillé  de  noir, 
de  la   tête  aux  pieds.   A  mefure   qu'ils  appro- 
choient  de  la  maifon  en  ordre  de  file  indienne, 
chacun    d'eux   répéroit    les    paroles    fuivantes 
»  Mornooch  toWorch  gannefar  cujhecance  ojey 
n  dépendait   o  Wakaygan.  » 
Ceft-à-dire  : 
a®  Néanmoins  nous  n'entendons  pas  tuer    le 
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»  Chat,  mais  feulement  reclamer  ee  fort  &  tout 
33  ce   qui  eft  dedans.    ^ 

Tandis  qu'ils  chantoient  ,  nous  préparions 
nos  fufils  &  les  placions  de  manière  à  pouvoir 
nous  en  fervir  fur  le  champ ,  s'il  le  falloit  , 
déterminés  à  faire  une  vigoureufe  rdiftance, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  refté  que  M.  Shaw  & 
moi,  le  Canadien  s'étant  enfui  jufques  dans  les 
bois. 

Je  pris  le  rang  de  commandant  en  chef  & 
priai  M.  Shav  de  m'obeir  en  tout  point  & 
de  ne  point  tirer  un  feul  coup  que  je  ne  lui 
en  eulTe  donné  le  fignal ,  fâchant  très  biea  que 
la  mort  d'un  feul  d'entre  les  Sauvages  tué  par 
nous,  même  à  notre  corps  .défendant,  expofe- 
roit  tellement  le  refte  qu'il  ne  feroit  plus  pof- 
fible  de  nous  dérober  à  leur  furie.  Comme 
notre  fituation  étoit  très  critique,  nous  agîmes 
avec  autant  de  fang  froid  que  pouvoient  le  faire 
des  hommes  ré%nés  à  la  mort.  Il  me  vint 
en  tête  une  idée  heureufe  que  je  mis  fur  le 
champ  à  exécution.  J'entrai  dans  le  magasin 
&  roulant  un  baril  de  poudre  à  canon  dans 
la  pièce  extérieure  ,  j'en  fis  fortir  la  tête  au 
dehors;  à  peine  avois-je  fini  que  les  Sauvagesar- 
rivèrent,  &  s'avançant  à  la  porte,  armés  d'épieux 
&  de  tomahawks,  ils  fe  difoient  l'un  à  l'autre: 


»d  keen  etam.  » 

Ceft-à-dlre  l 
»  Vous,  allez  Je  premier.  «  Nous  nous  tîn- 
mes prêts  à    les    recevoir ,  &    je    leur   donnai 
à  entendre  que  nous  n'avions  pas  peur    d'eux. 
Un  de  la  bande  entre  dans   la  maifon  &  je  lui 
dis    d'un  ton  ferme.-  «  ha   ffîa   nejde.  fkema- 
»  gonish  equoy    kee  tcrterûn    marrno*  » 
Cefl-à-dhe: 
«  Qui  de  vous  autres,  bonnes  vieilles,  efl  un 
«  brave  foldat?  ».&  appuyant  àuflitçxî  mon  pif- 
tolet  bandé   fur  le  baril  de   poudre  ,    je    criai 
d'une    voix   fort    élevée.    »    Cockinnor   marmo 
»  neepoo    nogome-  >; 

»  Nous  périrons  tous  aujourd'hui.  *>  Dès 
qu'ils  entendirent  ces  paroles  ,  ils  quittèrent  la 
porte  &  s'enfuirent  en  criant  **  kitchee  mànnï- 
»  too  ajey  petoone  amïk  o  muskoirar  haguar- 
»  mi(Jey  yang.  » 

.  '  Ccjî-c-dire 
»  Le  maître  de  la  vie  a  donné  au  caftor 
dd  beaucoup  de  force  &  de  courage.  »*  Les 
femmes  fuirent  avec  la  plus  grande  précipita- 
tion ,  pouffèrent  leurs  canots  à  l'eau  &  fe  mi- 
rent à  l'abri  auffi  promptement  qu'elles  purent, 
les  hommes  qui,  un  moment  avant,  éroient 
plongés  dans  l'ivrefle  ,  devinrent  fobres  tout  à 
coup,,  &  faifant  le  plus  de  diligence  qu'il  leur 
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fut  pofïible ,  ramèrent  vers   une  ifle  oppofée   à 
la  mailon.  Bientôt  après   un  canot   arr.va  près 
du  rivage  portant  fix  de  leurs  femmts  avec  mil- 
lion de  tâcher  de  raccommoder  la  querelle;  mais 
je  ne   confetti»   à  aucune   réconciliation  ,  leur 
difant    qu'ils    avoient  dû  me  connoître    avant  , 
que   mon  nom  étoit    k   Caftor,    que    tous    les 
Indiens  me  connoiiloient  pour    être   un   brave 
guerrier,  &    que   mon  cœur  n'étoit  pas  facile 
à  adoucir.    Les    femmes    retournèrent    fur    le 
champ,  emportant  avec  elles  les  morts,  ce  qui 
me  fatisfit  en  m'annonçant  qu'ils   ne  le  propo- 
foient  plus  de  nous  inquie'ter  déformais. 

Ce  fut  ainfi  qu'une  heureufe  préfence  d'efpnt 
nous  fauva  d'une  perte  prefqu'inévitable  &  pro- 
bablement du  malheur  de  terminer  notre  vie 
dans  les   tourmens   les  plus  affreux. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  remarquer 
la  néceffité  qu'il  y  a  pour  un  trafiquant  d'être 
ferme  ,  brave  &  de  fang  froid  dans  un  dan- 
ger imprévu,  mais  fans  précipitation  &  ians 
'témérité.  Les  Indiens  font  juftes  observateurs 
de  i'cfprit  humain  &  difcernent  facilement  le 
vrai  courage  de  celui  qui  n'eft  qu'affecté  ,  par 
cette  tranquillité  feinte  qui  diftingue  fi  bien 
l'nn  de  l'autre.  Ils  eft  reconnu  qu'aucun  peuple 
dans  le  monde  ne  met  le   courage   à  de    plus 
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rudes  epfeuves  3  &  n'obferve  avec  une  curio- 
fité  plus  barbare  dans  le  fupplice  de  Tes  enne- 
mis ,  les  effets  des  tourmens  qu'ils  leur  font 
endurer  :  les  femmes  même  trefTaïllent  de  joie 
en  proportion  de  la  foible'fle  que  décèle  le 
malheureux  patient.  Il  arrive  fouvent  néan- 
moins ,  par  un  effet  de  ce  même  efprit,  qui 
agit  de  part  &  d'autre  avec  le  même  pouvoir, 
que  les  tourmens  les  plus  douloureux  n'arra- 
chent pas  une  plainte  (  i  )  .  Un  exemple  ou 
deux  tirés  de  l'hîftoire  des  Indiens  de  ^Amé- 
rique, par  M.  Adaïr  9  fera  connoître  toute  la 
fermeté  d'un  efprit  Indien  &  prouvera  fans 
réplique  que  de  telles  aflertions  ne  font  point 
exagérées.  La  vérité  devroit  être  l'étendard  de 
rhiftoire  &  guider  la  plume  de  tout  écrivain 
jaloux  de   fa   propre  réputation. 

Il  y  a  quelques  années  ?  les  Indiens  Shawa- 
néfes  étant  obligés  de  quitter  leurs  habitations, 
firent  prifonnier  dans  leur  route  uu  guerrier 
Muskohge  connu  fous  le  nom  de  vieux  Scranyï 
ils  lui  donnèrent  une  rude  baftonnade  &  le  con. 


\  [  i  ]  «  Ils  ont  le  cœur  haut  &  fier,  un  courage  à  l'épreuve, 
une  valeur  intrépide  ,  une  confiance  dans  les  touimens  qui  fur- 
palTe  l'héroïfme ,  &  une  égalité  que  ni  la  profpérké  ni  l'adveriîté 
n'altèrent  jamais.  »  Voyage  de  le  Beau ,  parmi  les  Sauvages  de 
V 'Amérique  feptentrionale  4  1er.  vol  chap-  18  j  pag.  309. 
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damnèrent  au  fupplice  du  feu.  Il  foufFrit  long- 
tems  fans  témoigner   la  moindre    douleur  ;    fa 
contenance  étoit  celle  d'un  homme  qui  n'éprou- 
ve  pas  le  plus  léger  mal.  Il  dit  à  fes  bourreaux 
d'une  voix  ferme,  qu'il  étoit  un  brave  guerrier, 
qu  il  avoït  acquis  la  principale  partie  de  fa  renom- 
mée guerrière  aux  dépens  de    leur  nation,   & 
qn'il   défiroit   leur  prouver  j    dans   le    moment 
même  de   fa   mort,  qu'il  avoit  autant    de  fupé- 
riorïté  fur  eux  que   lorfqu'il   conduifoit  contre 
leur    nation     fes    braves    compatriotes  :    que, 
quoiqu'il   fût   tombé  entre  leurs  mains    &  qu'il 
eût  perdu  la  protection  du  ciel  par  quelqu'im- 
pureté    ou   autre    offenfe  ;,  en    portant    l'arche 
fainte  de  la  guerre   contre  des  ennemis    jurés  , 
il    lui  reftoit  cependant  afiez  de  vertu  pour  le 
rendre    capable    de    fe   punir  lui-même    d'une 
manière  plus    recherchée   que  ne    pourroit  l'i- 
maginer toute  leur   tourbe   ignorante   &    vile; 
qu'il    alîpit    le  faire    s'ils   lui    en    laiffoient    la 
liberté    en  le  détachant,    &  lui   donnoient  un 
dès  canons   de    fufils    ardens  &  rouges  de  feu, 
retiré    du  brafier.  Sa  proposition  &  fon  genre 
d'adrefle  parurent  d'une  hardîefle  &  d'une  nou- 
veauté fi  extraordinaire  qu'ils  confentirent  à   la 
demande.  Saififlant  alors    par  un  des  bouts  le 
canon   tout    rouge,     &  le  brandiffant  décote 
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Se  d'antre ,  il  s'ouvrit  un  paflage  à  travers  cette 
multitude  armée,  mais   furprife,    fauta   en  bas 
d'un    banc    prodigieufement    haut    &   efearpé 
dans  une  branche  du  fleuve,  s'y  plongea,  na- 
gea vers  une  petite  ile  &  pafTa  l'autre  branche 
au  milieu  d'uze  grêle  de  balles  ;  &  quoique  fes 
ermefi,is  en  grand  nombre  le  ferrâflent  de   très 
près    dans   leur    poorïuite  ,     il    entra  dans    un 
ie  ronces  à  travers  lequel,  tout  nud  & 
curtri  qu'il  étoit  ,    il  regagna    fon  pays. 
Les    indiens   Shawanèfes  ayant  pris  auffi  un 
g::erne:    de  la  nation  Anantoocak^  l'attachèrent 
à    un   pieu    fuivant    leurs  cruels    &    ordinaires 
préparants.  Ayant  enduré  fms  la  moindre  plain- 
te Îqs  plus  violens  tourments,  il  leur  dit  avec 
dédain  qu'ils  ne  favoient  pas  comment  on  pu- 
niifoit  un   ennemi  important  ;    qu'il  vouloir  ie 
leur  apprendre  &  qu'il  confirmeroit    la   vérité 
de"  ce  qu'if  avançait  s'ils  lui  en  accordaient   les 
moyens.  Il  pria  qu'on  lui  donnât   une   pipe  & 
du  tabac,  ce  qu'ils  firent:  fitôt    qu  il  l'eut  al- 
lumée,  il    s'afiît    nud    comme  il   étoit  fur    les 
torches  ardentes  des  femmes  qui  fe  trouvaient 
autour   de  lui,  &    continua  de  fumer   fa  pipe 
fans  la  moindre  altération  :  à  cette  vue  im  des 
principaux    guerriers   s'élança    en   difant    qu'il 
étoit  un  brave  guerrier ,  que   la  mort  ne  l'ef- 
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frayoit  point  &  qu'ils  ne  l'auroîent  pas  fait 
mourir  s'il  n'eût  été  déjà  confumé  à  moitié 
par  le  feu  &  condamné  d'ailleurs  à  ce  fupplice 
par  leurs  loix  :  que  cependant ,  quoiqu'il  fût 
un  ennemi  très  dangereux  &  fa  nation  ,  une 
nation  perfide ,  on  verroit  qu'ils  (avoient  hono- 
rer l'intrépidité  même  à  l'égard  de  l'homme 
que  les  raies  de  guerre  dont  il  étoit  marqué 
attefloient  avoir  été  le  meurtrier  de  plufieurs 
de  leurs  parents  chéris:  (  i  )  &  alors,  comme 
par  une  faveur  fpéciale ,  il  mit  fin  à  tous  ses 
maux  en  l'expédiant  obligeamment  d'un  coup  de 
tomahawk.  Quoique  le  fanglant  infiniment  fut 
prêt  quelques  minutes  avant  que  le  coup  ne  fût 
porté,  on  m'a  cependant  afïuré  que  les  fpecta- 
teurs  n'auroient  pu  appercevoir  la  moindre 
altération  dans  les  traits    de  la  victime. 

La  mort  efl,  es  beaucoup  d'occafioris.,  plus 
à. rechercher  qu'à  craindre  pour  les  Indiens, 
furtout  dans  un  âge  avancé,  lorfqu'ils  n'ont 
plus  de  force  &  d'activité  pour  la  chafie  :  le 
père  alors  follicite  fon  changement  de  climat  , 
&   le  fils    s'emprefle  de  remplir-  le  rôle   d'exé- 


(   i  )  Cette  expreiïïon  femble  annoncer  que  ces  fauvages  donc 
Tuîage  effc   de  fe  peindre  le    corps,   marquent  leurs    victoires   ôc 
leurs  fuccès   par  des  raies  qu'ils  impriment   fujc  leur.    çb^.U  a,?ç« 
iiyçifes  couleurs,  ffm  du  traduâmr^ 
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cuteur  en   mettant  fin  à  l'exiftence  de  Tapeur 
de  fes  jours.  (  i   ) 

Parmi  les  Chippeways  feptentrionaux5  lorfque 
îe  père  d'une  famille  fernble  répugner  à  fe  con- 
former à  l'ufage  ordinaire,  que  fa  vie  devient 
à  charge  à  lui-même  de  à  fes  amis,  Se  que 
fes  enfants  font  obligés  de  le  foutenir  du  tra- 
vail de  leurs  mains  ,  on  lui  propofe  l'alterna- 
tive ou  de  le  déporer  fur  îe  rivage  de  que'qu'ifle 
avec  un  petit  canot  &  des  rames,  des  arcs  & 
des  flèches  9  une  jatte  pour  boire  tout  à  fon 
gré,  &  de  courir  ainfi  le  îifque  de  mourir 
de  faim,  ou  bien  de  fouffrir  courageufement 
la  mort  félon  les  loix  de  leur  pays.  Comme 
il  y  a  p<  u  d'exemples  que  ce  dernier  parti  ne 
foit  pas  préféré,  je  vais  rapporter  la  céré- 
monie qui  fe  pratique  en  pareille  occafion; 

On  difpofe  une  cabane  aux  fucurs  dans  la 
rnême  forme  que  pour  la  cérémonie  de  l'adop- 
tion >  "&;  tandis  que  la  perfonne  paffe  par  cette 
épreuve  préparatoire,  les  membres  de  la  famille 


(  p)  «  "Tum  quafi  non  fat  eorum  paucitatem  tam  multîe  tam 
qse  varia;  prîtes  exhauriant ,  fi  quem  fuorum  vident  diuturniori 
jnorbo  Janeuere ,  necant  uitro  grand^vos  prxfertim ,  &  feilicet 
per  ati  oiis  itudiiqux  in  eos  fui  teftificationem  cum  mors,  aïunt, 
«omm  œinmnis  modum  ponat.  w  Jiijlorice  Canadenjîs ,  Ubro  pri* 
mo ,  pag.  61. 
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fe  félicitent  de  ce  que  le  maître  de  la  vie  leur 
a  communiqué  le  difcernement  nécefTaire  pour 
difpofer  des  vieillards  &  des  infirmes  &  pour 
les  envoyer  dans  un  autre  monde  où  ils  feront 
renouvelles,  &  changeront  de  nouveau  avec  tou- 
te la  vigueur  de  la  jeunefTe.  Us  fument  alors 
la  pipe  de  paix,  &  font  leur  repas  de  chair  de 
chien.  Us  chantent  aufli  la  chanfon  du  grand 
remède  dans  les  termes  fuivans  :  Ka  kaguar- 
miffey  kitchee  manitoo  kaygaït  cockinnor  nij* 
hinnorbay  ojey  kee  candan  hapadjey  kee  %j.ir- 
getoone  nis hinnorbay  mornooeh  kee  tarpenan 
nocey  keen  aighter  ,  o  dependan  nif hinnorbay  9 
mornooeh  tovvarch  ojey  mifhsoot  pockein  tun~ 
noncay*  » 

C'efl-à-dire 

«  Le  Maître  de  la  vie  donne  du  coura- 
»  ge  :  il  eft  vrai  que  tous  les  Indiens  fàvent 
33  qu'il  nous  aime,  Se  nous  lui  envoyons  aujour- 
»  d'hui  notre  père  ,  afin  que  celui  ci  puifle. 
33  fe  trouver  jeune  dans  un  autre  monde ,  Se 
3>  foit  en  état    de  chafler.  3» 

On  recommence  les  danfes  Se  les  chanfons, 
&  le  plus  âgé  des  enfans  donne  à  fon  pèr© 
le  coup  de  mort  avec  fon  tomahawk:  on  prend 
alors  le  corps  que  l'on  peint  le  mieux  poffible  : 
on  l'enterre    ayeç  des  armes  de  guerre  ;  enfin 
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on   élevé  une  cahutte    d'écorce    de  bois    dont 
on  couvre  la  foife  afin  d'empêcher  les  animaux 
fauvages  de  venir   le  troubler.  (  i   ) 

Ceft  aînfi  que  les  membres  d'une  portion 
du  genre  humain  privée  de  lumières  s'arro- 
gent le  droit  de  s'oter  la  vie  les  uns  aux 
autres  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  la  foutenir 
avec  le  travaille  leurs  mains  :.ceft  ainfi  qu'ils 
regardent  comme  un  devoir  de  mettre  un  ter- 
me à  l'exiftence  de  ceux  dont  ils  tiennent  la 
Jeur  ,  &  employent ,  pour  leur  donner  le  coup 
fatal,  ces  mêmes  armes  dont  on  ne  feroit  ufage 
que  pour  leur  défenfe   en  des  pays  plus  civi- 

lïfés. 

Je  reliai  avec  M.  Skavr  jufqu  au  retour  de 
mes  gens  &.  pris  un  bâtiment  indien  chargé 
de  ris  fauvage  &  de  viandes  fêches  ,  me  faifant 
accompagner  de  deux  de  fes  Canadiens.  Dans 
:ma  route,  je  jett-ai  un  cri  vers  le  lieu  où  ja- 
yois  laifle  les  Indiens  dont  j'avois  reçu  le  pre- 
mier avis,  de  défordre  qui  a  voit  lieu  chez  M. 
Shaw;  mais  ils  étoient  partis.  Mon  indien  Se 
fa  femme  attendaient  après  moi ,  .&  furent  en- 


<  i  )  <;  Quanqiuni  autera  corpora  terres  mandant  noftro  modo , 
"ïlluftrioiem  tamen  mmulis  tanquam  pyramidem  ex  perticis  adji- 
ciunt.  Ac  viris  quidem  appenduiit  infig.ua;  arcum,  fagittas ,  clv- 
•pcUGB.  >>  .Hijioriœ  Canadmfis ,   Ubf0  primo, ?aS.  91. 

chantés 
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chantés  de  me  revoir.  A  mon  retour  au  lac  la 
Mort ,  je  trouvai  tous  mes  gens  bien  portans 
&en  bonnes  difpofitions.  Pendant  mon  abfence 
ils  avoient  été  approvifionnés  abondamment 
par  les  Sauvages ,  &  3  au  moyen  des  échanges, 
ils  avoient  augmenté  mon  magazin  de  pellete- 
ries. Les  gens  de  M.  Skaw  réitèrent  une  nuiq 
dans  ma  demeure  ,  &?  le  lendemain  matin,  par- 
tirent  pour    Manontoye* 


& 


I 
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CHAPITRE        IX. 

Manière  des   Indiens    d'aller  à  la  guerre.  — Le 
lac  Manontoye.  =  Les  Sioux  ,  fur  le   Mifl 
(îjjipi,  ennemis  des  ChippejVays.  —  Réflexion 
fur*  les   inclinations  fanguuiaires   de   quelques 
unes  des    nations    Indiennes.  =  Formalité    du 
départ  pour    le  combat    &   de   la    déclaration 
d'koflilités.=  Anecdote    tirée   des    lettres    de 
Milady  Montague.  =  Autre  exemple    de  ht 
paffton  des  Indiens  pour  la  vengeance.  =  Ré- 
flexions fur  les   principes    inculqués  par    les 
Indiens   à   leurs    enfans,  —  Les   Indiens  don- 
nent quelque  fois  des  preuves  de   modération. 
=  Exemple.  =  Différence  des  caractères  chez 
les   jeunes    garçons    &    les   filles    parmi    les 
Indiens  du  Miffiffipu  ==  Lac  Rouge.  =  Pour- 
quoi ainji    nommé.  s==  Lac    Caribou  ?    ou    lac 
des  'Rennes.—    Lac    Arbitibis*—  Lac    Nid 
de   Corneille  =  Fleuve  de  la  corneille.  =  Lac 
des  deux  fœurs*  — 


\^E  lac  Manontoye  où  M.  Shaw  avoît  hi~ 
verné  ,  n  eft  pas  auflî  étendu  que  le  lac  Eflur- 
geon.  Il  abonde  en  poiflbn  excellent  &  en  oifeaux 
fauvages  }  le  ris,  les  avoines   fauvages    &  auter» 
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graines  y  croiffent  fans  culture  dans  les  marais'; 
Il  n'y  a  fur  ce  lac  que  très  peu  d'ifles.  Il  $V 
rend  environ  trois  cents  Indiens  de  la  nation 
Chippeway  :  ils  font  très  fauvagesi  fe  plaifent 
dans  la  guerre  ,  &  la  font  quelquefois  contre 
les  Sioux  fur  le  MiffiJJipn  Ils  font  fouvent 
abfens  pendant  quinze  mois  de  leurs  famillts  , 
&  reviennent  rarement  fans  un  prifonnier  ou 
une  chevelure* 

Ceft  quelque  chofe  d'étrange  que  la  foîf 
du  fang  puifle  porter  un  homme  à  traverfer 
une  immenfe  étendue  de  pays ,  à  fouffrir  des 
fatigues  inexprimables,  dans  l'incertitude  du 
fuccès,  pour  affouvir  une  paffion  que  l'efprit 
infernal  peut  feul  infpirer  ;  il  ne  l'eft  pas  moins 
que>  de  retour  parmi  les  fïens,  après  avoir  re- 
cueilli le  prix  de  fes  travaux,  il  fafle  le  récic 
à^s  évènemens  de  fon  voyage  avec  les  plus 
grands  tranfports  de  joie,  &  fourie  à  la  rela- 
tion des  tourmens  qu'il  a,  lui  feul,  fait  f$uffrir« 
Les  plus  terribles  excès  d'un  maniaque  n'égalent 
point  une  telle  cruauté  :  heureux  ceux  qui  jôuif- 
fent  des  bienfaits  d'une  fociété  dont  la  civî- 
lifation  &  les  loix  les  mettent  à  l'abri  d'auffi 
exécrables  traitemens  ! 

Avant  de  partir  pour  la  guerre,  le  principal  chef 
convoque  un  confeil,&  chaque  ç&ef  a  un  colliei* 

K  2. 
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de  trompurnsc  une  pipe  de  guerre  :  le  collier, 
pour  lui  rappeller  les  anciens  évènemens  re- 
latifs à  !a  nation  contre  laquelle  ils  te  propofent 
de  commencer  des  hoftilités  :  la  pipe  pour  fu- 
mer au  feu  du  conjeiL  Lorfqu'iis  ont  arrêté 
de  faire  la  guerre ,  ils  envoyent  les  colliers  & 
des  pipes  à  leurs  ennemis  ;  fi  la  même  poli- 
teffe  eft  obfervée  à  leur  égard,  ils  fe  préparent 
fur  le  champ  avec  la  plus  inébranlable  réfoiu- 
tion  à  voir  couler  le    fang. 

Les  lettres  hiftoriques  d'Emilie  Montague 
rapportent  un  exemple  frappant  de  ces  incli- 
nations fanguinaires.  Je  le  citerai  ici  avec  les 
propres    paroles  de  l'auteur» 

»  Un  millionnaire  jéfuite  me  raconta  à  ce 
33  fu jet  un  trait  qu'on  ne  peut  entendre  qu'avec 
33  horreur.  Une  femme  indienne  avec  laquelle 
»3  i!  demeuroit  pendant  fa  mifiion,  donnoit  à 
#  manger  à  fts  enfants,  lorfque  le  mari  lui  ame- 
a  na  \Éi  Anglois  fait  prifonnier.  Elle  lui  coupa 
33  le  bras  fur  le  champ,  &  offrit  à  boire  à 
«  fes  enfans  le  fang  qui  ep  ruifïeloit,  Le  jé- 
?>  fuite  lui  repréfenta  la  çruautç  de  cette  action, 
33  fur  quoi,  lui  jettant  un  regard  farouche: 
*>  je  veux,  dit  elle  ,  en  faire  des  guerriers;  je, 
»3  dois  donc  les  nourrir  de  chair  humaine.  ** 
Pendant  mon  féjour  à  Çataraquiy  capitale  des 
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établiflemens  royaliftes  dans  le  Canada  ,  deux 
partis,  l'un  de  Mohajvks ,  l'autre  de  Mëffek 
Jaivgersz  fe  rencontrèrent  par  hazard.  Ils  firent 
l'échange  de  leurs  pelleteries  avec  les  trafiquans, 
&  s'arrêtèrent  pour  boire  le  rum  que  leurs 
marchandifes  leur  avoient  rapporté.  Comme  la 
liqueur  commençoit  à  produire  fon  effet,  leur 
imagination  échauffée  leur  rappela  qu'ils  étaient 
de  nations  différentes,  &  comme  les  Mohawks 
prétendoient  toujours  à  la  fupériorité,  l'ivrefle 
leur  donna  de  l'orgueil  ;  à  la  fin ,  il  s'éleva 
yne  difpute  :  un  Indien  Meflefàwger  fut  tué. 
On  lui  arracha  le  cœur  ,  &  les  JVÎohawks  fe 
propofoient  de  le  faire  griller,  mais  ils  en 
furent  empêchés  par  un  particulier  qui  paflbit 
dans  le  moment  près  de  leur  cabane,  &  qui 
obtint  d'eux  qu'ils  le  lui    cédaffent. 

Il  femble  que  les  Indiens,  hommes  &  femmes, 
apportent  tous  une  égale  attention  à  inculquer 
des  idées  d'héroïfme  à  la  génération  qui  s'élè- 
ve, &  à  lui  donner  ces  impreffions  portées  chez 
eux  fi  fort  au  delà  des  règles  de  laraifon  ou  de 
la  juftice.  Il  eft  inconcevable  qu'ils  n'aient  pout 
but  dans  toutes  leurs  actions  que  de  fatisfaire 
leurs  reflentimens  en  tirant  vengeance  des  of- 
fenfes  dont  on  s'eft  rendu  coupable  à  leur 
égard,  &  que  cette  paillon  foit  affez  puiflante 
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pour  devenîr  la  règle  de  leur  conduite ,  (  i  ) 
il  y  a  pourtant  quelques  exceptions  à  ces  ob- 
férvations  générales.  On  peut  citer,  entr*autres9 
leur  conduite  à  l'égard  des  trafiquans  forcés 
en  quelques  occafions  où  FyvreflTe  les  porte 
à  de  trop  grands  excès,  de  les  battre  d'impor- 
tance. Je  dois  avouer ,  à  leur  honneur .,  qu'en 
pareil  cas  >  fortis  de  l'état  d'yvreffe,  je  ne  les 
ai  jamais  vus  témoigner  de  reflentiment.  La  feule 
réflexion  qu'ils  aient  faite  a  été:  a  ami,  vous 

*  m'avez  battu  bien  rudement  la  nuit  der- 
»  nière.  Mais  je  n'en  conferve  point  de  fouve- 
*>  nir  ;  je  fuppofe  que  je  le  méritois.   Ceil  la 

*  liqueur  qui  m'avoit  porté  à  vous  offenfer.  a 
Ou  s'ils  laiflent  appercevoir  quelque  mécon- 
tentement,  un  verre  de  rum  a  bientôt  racom- 
mode  tout.  Quant  à  leur  infliger  des  traite- 
mens  trop  rudes  lorfqu'ils  ne  font  point  dans 
un  état  d'intempérance,  je  fuis  convaincu  que 
cela  feroit  fort  dangereux,  &  qu'il  faut  leviter 
avec    beaucoup  de  précaution. 

Mais  quoiqu'ils  manifeftent    fouvent   ces  in- 


(  i  )  «  Ils  exercent  envers  leurs  ennemis  des  cruautés  fi  inouïes 
qu'ils  furpaflcnt  dans  l'invention  de  leurs  tourmens^  tout  ce  que 
rhiftoïre  des  anciens  tyran?  peut  nous  reprçfenter  de  plus  cruel,  v» 
Voyage  de  le  B  au  parmi  les  Sauvages  de  l 'Amérique  fepttntri* 
$nalel  1er,  voh  chap*  18 ,  pag.  ^op, 
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clinatïons  fanguînaires ,  &  qu'ils  ne  les  fatis- 
faffent  qu'avec  une  trop  malheureufe  facilité; 
ils  montrent  pourtant,  en  quelques  circonftances, 
tout  à  la  fois  de  la  fageffe  &  de  la  modé- 
ration. 

Lorfque  j'étois  à  la  defcente  de  Pymiftifcotyaît 
fur  le  lac  Ontario  ,  j'avois  un  gros  chien  pour 
défendre  &  moi  même  &  ma  propriété. 'Un 
Indien  entra ,  déjà  ivre ,  pour  demander  du 
mm  ,  &  alloit  fans  doute  frapper  l'animal  ;  le 
chien  le  faifit,  à  l'inftant,  par  le  gras  de  la 
jambe ,  &  le  blefla  cruellement.  Il  retourna  à 
fa  cabane  ,  &ne  fit  pas  la  moindre  plainte  jufques 
au  lendemain  matin  ,  qu'il  témoigna  le  défie 
de  m'entretenir.  J'allai  le  trouver  ;  il  m'apprit 
de  quelle  façon  le  chien  l'avoit  traité  ,  difônt 
qu'il  efpéroit  que  je  lui  donnerois  une  paire 
de  bas  pour  remplacer  ceux  que  le  chien  avoit 
déchirés;  qu'à  l'égard  de  fa  jambe,  il  ne  s'en 
inquiétoit  pas  beaucoup  ,  parce  qu'il  favoit  qus 
bientôt  elle  feroit  guérie.  Je  lui  accordai  fur 
le  champ  ce  qu'il  demandoit,  j'y  ajoutai  une 
bouteille  de  rum  qui  me  parut  lui  faire  pl^ifir* 
&  je  n'en   entendis  plus  parler  depuis. 

Mais  revenons  à  leur  départ  pour  la  guerre. 
Les  femmes  &  les  enfans  vont ,  quelquefois 
en  avant  dans  leurs  canots,  chantant  des  chan^ 


• 


fous  de  guerre  9  &  campent  tous  les  foirs  au 
coucher  du  foleil,  ayant  beaucoup  de  répu- 
gnance à  voyager  dans  les  ténèbres.  On  diftrï- 
bue  en  quatre  divifions  quarante  huit  jeunes 
guerriers  pour  faire  lentinelle  la  nuit;  on  leur 
donne  des  fufils  j  des  arcs ,  des  flèches  &  du 
fcotté-WigWas*  ou  écorce  pour  allumer  du. feu 
en   cas  de  furprife   imprévue.  (  i  ) 

Cette  écorce  eft  prife  du  bouleau;  les  In- 
diens la  font  fècher  proprement,  &  Temployent 
pour  s'éclairer  à  la  pêche.  On  l'attache  à  un 
bâton  de  la  longueur  d'environ  fept  pieds.  Ce 
bâton  eft  tantôt  placé  à  la  tête  du  canot,  tan- 


\  i  )  tf  Dans  leur  voyage  de  guerre  ils  marchent  toujours  par 
files  :  quatre  ou  cinq  hommes  des  meilleurs  piétons  prennent  1« 
devant,  &  s'éloignent  de  l'armée  d'un  quart  de  lieue  pour  ob- 
ferver  toutes  chofes  Se  en  rendre»  compte  auflitôt.  Ils  campent  tous 
les  foirs  à  une  heure  de  foleil  &c  fe  couchent  autour  d'un  grand 
feu,  avant  chacun  Ton  arme  auprès  de  foi.  Avant  que  de  camper, 
ils  ont  foin  d'envoyer  une  vingtaine  de  guerriers  à  une  demie  îîeue 
aux  environs  du  camp ,  afin  d'eviter  toute  furprife.  Jamais  ils  ne 
pofent  de  fentinelle  pendant  la  nuit,  mais  auflltôt  qu'ils  ont  foupé  » 
ils  éteignent  tous  les  feux.  Le  foir,  le  chef  de  guerre  leur  com- 
mande de  ne  point  fe  livrer  à  un  femmeil  profond  &  de  tenir  tou- 
jours leurs  armes  en  état.  On  indique  un  canton  où  ils  doivent 
fe  rallier  en  cas  qu'ils  foient  attaqués  pendant  la  nuit  &:  mis  en 
déroute.  »  Lettres  édifiantes  &  curieufes  écrites  des  mijjïons  étran- 
gères ,  yme.  vol.    lettre  fur  les  Natcheç ,  pag.  24. 

Ces  Sauvages  ,  ainfî  qu'on  le  voit ,  diffèrent  de  ceux  dont  parle 
notre  voyageur,  en  ce  qu'ils  ne  pofent  point  de  fentinches  la 
nuit.  Note  du  traduâeur. 
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tôt  porté  par  la  perfonne  qui  accompagne  celle 
qui  pèche,  &  dont  le  foin  est  auffi  de  gouverner 
le  canot. 

A  la  pointe  du  jour  ,  les  Indiens  partent , 
& ,  fans  s'inquiéter  du  tems ,  pourfuivent  leut 
route  jufques  à  leur  arrivée  au  pays  ennemi  , 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  que  1$ 
génie  humain  peut  fuggérer. 

Quand  ils  font  la  guerre  contre  les  Indiens 
du  Miflïffipi ,  ils  tâchent  de  tuer  les  hommes 
8c  les  femmes ,  &  emmènent  les  enfants  pour 
en  traiter  avec  les  trafiquans  qui  ies  envoyent 
k  Montréal  où  on  les  employé  au  fervice 
domeftique.  Il  n'eft  pas  fi  facile  d'aiTujettir  les 
jeunes  hommes  que  les  filles  à  cette  dépendan- 
ce :  ils  font  plus  opiniâtres ,  te  naiïfent  avec 
une  horreur  naturelle  pou*  l'idée  feule  defi- 
clavage  ;  ils  fofit  aiiflî  remplis  d'orgueil  &  de 
reffentiment,  8c  ne  balanceront  pas  à  tuer  leurs 
maîtres  pour  fatisfaire  leur  vengeance  lorfqu'ils 
fe  croyent  traités  injuftement.  Les  filles  font 
plus  dociles  ,  &  prennent  bien  plus  vite  les 
mœurs  civilifées.  Faute  d'avoir  été  accoutumées 
à  la  vie  domefrique,  elles  font5  d'abord ,  mala- 
des Se  languifTantes.  Mais  elles  fe  familiarifent 
bientôt  avec  le  changement  &  le  préfèrent  à 
cette  vie  groiTière  dans  laquelle  elles  avoient 
été  élevées. 
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Quelque  jours  après  mon  retour  au  lac  la 
Mort ,  une  bande  de  fauvages  arriva  du  lac 
Rouge,  appelles  par  les  Indiens  Mifqui  Sakïe- 
gan,  &  quelques  autres,  du  lac  Shabeechevatt 
où  lac  ifktrbes  Jauvages  à  cinq  jours  de  mar- 
che, environ  ,  par  delà  le  lac  Manontoye.  Le 
lac  Rouge  eft  ainfï  nommé  d'une  aventure  re- 
marquable arrivée  à  deux  fameux  guerriers  de 
la  nation  Chippeway.  Ils  chaffoient  du  côté 
du  lac ,  Se  comme  ils  s'occupoient  à  chercher 
le  gibier,  ils  apperçurent  à  quelque  diftance 
un  animal  monftrueux  qui  leur  parut  beaucoup 
plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qu'ils  avoient  ja- 
mais vus*  Sa  marche  étoic  lente  &  pefante, 
&  il  fe  tenoit  conftamment  du  côté  de  l'eau. 
Ifs  îe  fuivirent  d'auflî  près  que  la  prudence  le 
leur  permit,  réfolus  de  tout  rifquer  pour  le 
tuer.  En  approchant  ils  îe  virent  mieux,  &  re- 
marquèrent que  fon  corps  étoit  couvert  de 
quelque  chofe  qui  reflembloit  à  de  la  moufle; 
leur  furprife  en  augmenta  :  après  s'être  con- 
fiâtes ils  continuèrent  de  s'avancer  vers  rani- 
mai ,  &  lui  tirèrent  un  bon  coup  de  fufîl  fans 
qu'il  parût  en  avoir  éprouvé  ïa  plus  légère  im- 
preflîon.  Ils  recommencèrent  à  tirer,  avec  auffi 
peu  de  racées  qu'auparavant;  alors  ils  s'éloigne- 
rent  à  quelque  diftance*  suffirent,  Se  chantèrent 


teurschanfons  d«  guerre  s'adreflant  au  maître 
de  la  vie,  &  follicitant  fon  fecours  pour  par- 
venir à  s'en  rendre  maîtres  ,  perfuadés  que  c  étoit 
Matchee  Mannuoo  ou  le  mauvais  efprit  fous 
la  forme  de  ce  monftre.  ils  fe  levèrent  enfuire, 
&  la  pourfuivirent ,  tirant  tous  deux  en  mémo 
teins  :  le  coup  fut  heureux,  l'animal  tourna  au- 
tour de  lui-même ,  ce  qui  les  engagea  à  fou- 
tenir  leur  feu  jufques  à  ce  qu'enfin  il  fauta  dans 
T<îau  ,  &  qu'ils  le  perdirent  de  vue.  La  teinte 
de  fon  fang  ayant  rougi  les  eaux  du  lac ,  il  a 
retenu  depuis  le  nom  de  lac  Rouge. 

Le  poiffon  s'y  pêche  en  abondance ,  &  le  ris 
fauvage  y  croît  en  grande  quantité  dans  les  ma- 
rais. On  peut  auffî  chafler  des  animaux  de  toute 
efpcce  dans  lé  pays.  I!  y  a  plufieurs  rivières 
&  chûtes  d'eau  du  côté  du  Nord-Oueft.  Les 
Indiens  font  très-empreffés  de  pêcher  &c  de  chas- 
fer  ici  pendant  l'hiver,  ayant,  en  général 9 
beaucoup  de  fuccès  9  même  par  les  tems  ri- 
goureux. Du  lac  rouge  au  lac  le  Sel  il  y  a  9 
d'après  le  calcul  des  Indiens,  quatorze  porta- 
ges peu  confîdérables  &  vingt-deux  criques.  Le 
lac  le  Sel  eft  fort  petit  ,  Peau  eft  baffe  &  faîe.  Il 
n'a  pas  plus  de  trois  milles  de  longueur.  Il  y 
a  peu-  de  poiffon  excepté  de  l'anguille,  du 
chat  de  mer  èç  du  brochet  :  mais  il  s'y  trouve 


(  i;0    . 

en  quantité  des  rats  mufqués  &  des  oïfeaux 
fauvages.  De  ce  lac  au  lac  Caribou  ou  lac  des 
Rennes,  il  y  a  une  marche  de  huit  jours  à 
travers  cinq    criques   &  trois   portages. 

Le  lac  Caribou  ou,  en  langue  indienne 9 
Ateeque  a  trente  milles,  environ  ,  de  longueur. 
D  y  a  deiïus  plusieurs  petites  îles  femblables 
aux  mille  îles  dans  le  fleuve  S.-Laurent  au 
delTus.de  Montréal.  L'eau  eft  profonde,  lim- 
pide, 3c  le  fonds  très-dangereux.  On  y  trouve 
en  abondance  de  grandes  truires ,  du  poiflbn 
blanc ,  du  brochcton  >  du  brochet  &  de  Tes-, 
turgQon.  Il  eft  environné  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes.  Un  trafiquant  français  s'y 
était  éiabli,  il  y  a  quelques  années  :  mais  de- 
puis peu  le  lieu  a  été  abandonné.  Les  Indiens 
comptent  dix  jours  de  marche  depuis  ce  lac  jus- 
.ques  au  lac  Schabeechevan  ,  à  travers  treize 
portages  Se  autant  de  criques  :  mais  comme  j'y 
pafFai  l'hiver  de  Tannée  fuivante  ,  quoique  j'y 
fois  arrivé  par  une  route  différente,  ji  n'en 
ferai  point  la  defeription  jufqu'à  ce  que  je  puif- 
fe  raconter  les  évènemens  de  cette  époque.  Du 
lac  Sckabeeckevan  ou  lac  Arbiabis ,  il  y  a  trois 
petits  lacs,  huit  criques  &  cinq  portage  .  Le 
lac  Arbitïbis  eft  très  étendu;  les  terres  envi- 
ronnantes font  remplies  de  rochers  &  de  mon- 
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tagnes.  Ce  !ac  fournit  aux  Indiens  du  poîflbn 
ik  des  oifeaux  fauvages.  L/efpèce  aquatique  abon- 
de dans  cette  partie  du  iiionde  :  la  nature  Fa 
voulu,  fins  doute,  ainfi,  pour  foutenir  les  tri- 
bus nombreuses  de  Sauvages  qui  font  obligés 
de  fe  rendre  jufques  aux  lacs  pour  trouver  de 
quoi  vivre.  À  l'extrémité  feptentrionale  de  ce 
lac  eft  une  grande  chute  d'eau  ,  qui  fort  d'un 
fleuve  dont  le  courant  tft  rapide  pendant  H 
longueur  d'environ  vingt-milles.  Il  y  a  auffi 
fur  ce  fleuve  d'autres  courais  dont  la  rapidité 
n'eftpas  moins  violente;  la  terre,  fur  ces  bancs 
«ft  baffe,  &  la  berge  fablonneufe.  Du  lac  Ar^ 
bitïbis  au  lac  Nid  de  Corneille  appelle  par  les 
Indiens  Cark  Sakïegan  ,  il  n'y  a  qu'une  petite 
diftance.  La  circonférence  du  lac  nid  de  Cor** 
neille,  excède,  à  peine,  deux  lignes ,  dans  fa 
plus  grande  étendue ,  &  n'eft  remarquable  que 
par  une  petite  île  dans  le  milieu,  avec  environ 
quarante  palmiers  élevés  où  les  corneilles  bâ- 
tiflent  leurs  nids,  d'où  on  l'appelle  Cark-  Cark 
Minnefey*  Le  poiflbn  n'eft  pas  merveilleux 
dans  ce  lac  :  la  plus  grande  partie  eft  de  l'es- 
pèce de  l'empereur  dont  les  Indiens  mangent 
rarement.  Depuis  ce  lac  il  y  un  long  portage, 
&  environ  à  moitié  chemin  ,  une  haute  mon- 
tagne. Au  bout  de  la   place  de  tranfpore  eft 
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un  fleuve  nommé  Cark  Cark  Seepi  ou  le  fleuve 
de  la  Corneille  qui  roule  avec  un  fort  courant 
l'efpace  d'à  peu  près  trente  milles,  depuis  Ne* 
eshshemairice  Sakiegan  ou  le  lac  des  dent  Jœurs y 
ainfi  nommé  de  la  rencontre  de  deux  courants 
qui  forment  une  décharge  confidérable  dans  le 
lac.  Les  Indiens  de  la  baye  dyHud(on  y  chas- 
fent  avec  beaucoup  de.  fuccès.  Au  bout  eft  un 
portage  de  la  longueur  d'environ  un  quart  de 
mille  condivifant  à  une  rivière  fingulièrernent 
étroite  qui  s'écoule  avec  un  courant  très  im- 
pétueux l'efpace  d'environ  cinquante  lieues  :  la 
terre  étant  fort  élevée  des  deux  côtés,  rend 
la  navigation  très-  obfcure.  Les  Indiens  en  mon- 
tant ce  fleuve  s'éclairent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
afin  d'être  à  portée  de  combattre  la  violence 
du  courant.  Ce  fleuve  procure  une  quantité 
confidérable  de  pelleteries  à  la  compagnie  ds 
la  baye  d'Hudfon. 

Comme  la  defeription  de  ce  pays  G  peu  re- 
connu jufques  ici  3  eil  une  partie  principale  de 
l'objet  que  je  me  fuis  propofe  en  publiant  les 
voyages  ,  je  l'ai  emreprife,  foit  d'après  mes 
connoiflances  perfonneiîes  ,  foit  d'après  les  ren- 
feignemens  les  plus  authentiques  que  j'ai  été  à 
portée  de  me  procurer  par  les  Sauvages.  J'ai 
fuivi ,  à  cet  égard ,  Carvtr  qui ,  à  fon  arrivée 
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au  grand  portage,  fit  rencontre  d'un  parti  con. 
fidérable  d'Indiens  K'diiftinoc  &  Afflnipoils, 
par  lefquels  il  apprit  à  connoître  plufïeurs  lacs 
&  fleuves  dont  il  fait  la  defeription  d'après  les 
informations  qu'il  put  recueillir. 

Quoique  les  Indiens  foient  très-habiles  à  tra- , 
cer  des  pays  fur  de  l'écorce  d'arbre  au  moyen 
de  charbon  de  bois  (  i  )  mêlé  avec  de  la 
graifle  d'Ours,  (  ce  que  les  femmes  font  avec 
beaucoup  d'adrefle,  )  il  eft  bon  d'obferver  que 
la  longueur  de  la  marche  d'une  journée  eft  ce«- 
pendant  très -indéterminée  &  ne  peut  en  con- 
féquence  donner  aucuns  renfeignemens  géogra- 
phiques. Pour    preuve    de    cette   remarque,,   il 


[  i  ]  «  Ce  Sauvage  nous  fît  un  plan  de  notre  chemin,  éi$î 
four  mieux  dire ,  il  nous  deflîna  premièrement  avec  du  charbon 
fur  des  écorces  d'arbres  toutes  les  rivières,  montagnes /bois  '& 
marais  où  nous  devions  paffer  avant  que  d'arriver  à  Naran^ouac  : 
Enfuite  il  imprima  la  pointe  de  son  couteau  fur  toutes  les  traces 
du  charbon  qu'il  avoit  faites ,  afin  que  ,  quoiqu'elles  vînffent  à 
s'effacer,  nous  puflîons  toujours  nous  en  fervir  &  y  reconnoître 
les  routes  que  nous  devions  prendre.  Cette  manière  des  Sauva- 
ges pour  s'errfeigner  leurs  chemins  eft  fort  utile  ôc  d'autant  plus 
commode  que  ces  fortes  de  plans  font  toujours  û  exacts  one  les 
voyageurs  ne  peuvent  point  s'égarer.  Ils  fe  font  ordinairement: 
fur  l'écorce  de  bouleau  qui  fe  plie  ou  fe  roule  fur  du  papier. 
Toutes  les  fois  que  les  anciens  tiennent  des  confeils  de  guerre 
àc  de  chaffe  ,  ils  ne  manquent  point  de  confulter  de  pareilles 
cartes.  »  Voyagé  de  Lebeau  parmi  les  Sauvages  de  V  Amérique  fem* 
tentrmale,  /e.r.  vol  <fhajg,  XX,   pag.  $6%,  , 
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fuffira,  je  Pefpère,  de  confidérer  que  leurs  plans 
confident  furtout  en  lacs  &  en  fleuves  parce 
qu'ils  font  raremeut  de  longs  voyages  par  terre; 
&  lorfqu'on  y  trouve  décrite  une  route  par 
terre,  c'eft  peut-être  feulement  quelque  court 
portage  qu'ils  ont  à  traverfer  pour  pouvoir 
continuer  le  voyage  fur  leur  élément  favori* 
Mais  comme  il  eft  probable  que  peu  de  per- 
fonnes  liront  ces  détails  avec  l'intention  d'aller 
dans  le  pays  ,  la  defcription  que  j'ai  été  à  por- 
tée d'en  faire  fuffira  pour  le  refte  de  mes  lec- 
teurs. Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  don- 
ner plus  de  perfedion  à  cet  Ouvrage  ;  mais  j* 
me  flate  qu'ij  ne  fera  pas  fans  utilité  pour  ceux 
que  leurs  befoias  peuvent  porter  à  y  recourir 
pour  s'inftruire  &  fe  guider  dans  leurs  affaires 
de  commerce.  Le  chemin  que  fait  un  Indien 
depuis  le  lever  jufques  au  coucher  du  Soleil , 
foit  en  naviguant  au  gré  du  courant,  foit  en 
luttant  contre,  s'appelle  la  marche  d'un  jour. 
Cette  manière  vague  de  calculer  rend  très  dif. 
ficile  pour  celui  qui  voyage  en  qualité  de  tra- 
fiquant, de  déterminer  quelque  chofe  de  plus 
que  les  diftances  marquées  par  les  Indiens  d'un 
lac  à  un  autre.  M.  Carver  prétend  dans  fa  carte 
que  les  branches  d'eau  qui  fe  rendent  de  la  ri- 
vière S,-Lquîs  au  bout  de  la  baye  de  l'Ouefl: 

dans 
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dans  le  lac  fupérieur,  ne  font  qu'imparfaitement 
connues  :  je  puis  obferver,  avec  autant  de  rai- 
fon  y  qu'il  eft  très  difficile  de  faire  une  defcrip- 
tion  géographique  de  celles  qui  fortent  du  lac 
'AlémipigonouNipégon  tant  à  l'Eft  qu'à  l'Ouefti 
La  bienveillance  connue  de  mes  compatriotes 
les  portera,  je  fuis  fur,  à  excufer  quelques  er- 
reurs de  ce  genre  :  je  leur  protefte  que  j'ai  fait' 
tous  mes  efforts  pour  rendre  îa  defcription  des 
lieux,  quant  aux  diiîances  &  fituations  réfpeo 
tives  ?  auffi  exa&e  qu'il  m'a  été  poffibîe,  La 
carte  marine  la  rendra,,  je  fefpère,  plus  claire 
encore. 


C  H  A  P  I  T  RE     X. 

Nouveaux  traités   avec  les  Sauvages*  =  Effets 
terribles   de  la  rigueur    du  froid*  ===  Totam  , 
ce   ^we  cV/?*  '==  Anecdote   à    ce  fuj et.  ■=  Ex- 
emple   d*une    fuperflidon  femhlable   cke^  des 
peuples  civilifési  =  Anecdote  de  Samuel  Ber- 
nard.=t  Kefpect  des  Indiens  pour  les  fanges  > 
parti  qu'ils  en  tirent  quelquefois*  âs=  Exemple 
z=z  J aloufîe    des   Indiens  .  =  Exemple  fin gu~ 
lier*  233  Peines  de  V adultère  che^  les  fauvages* 
=  Opinion  des   Indiens  fur    la    Monogamie. 
s=  Chaffe  de   ÏOurs   blanc  &  du  Buffle  pat 
les  Sauvages*  ===   (7#r£  y#i/e   ^ar  y/z  médecin. 
Sauvage.  =s 


jr\P  R  ES  avoir  fait  connoître  les  lacs,  fleu* 
ves  &c.  depuis  le  lac  la  Mort,  je  vais  continuel: 
mon  récit  depuis  l'époque  de  moi!  retour  du 
lac  Manontoye  où  je  tirai  M  Shaw  d'em* 
barras, 

Pea  de  jours  après  ,  une  autre  bande  de 
Sauvages  arriva  avec  des  pelleteries,  des  four- 
rures &  quelques  provision?.  Us  s'arrêtèrent 
chez  moi    deux  jours ,  y  firent  leur    débaucha 
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avec  ce  que  j'avois  pu  leur  manager  de  futtf^ 
fans  commettre  pourtant  aucun  excès,  &  fè 
retirèrent  à  la  fin  très  paisiblement.  Le  23  Fé- 
vrier ;  une  autre  bande  vint  nous  trouver i 
compofée  d'environ  quatre  vi  gt,  tant  hommes- 
que  femmes  &  enfans.  Ils  apportoiehi  des  vian- 
des fèches,des  graines ,  de  la  graifTe  d'Gurs* 
&  huit  ballots  de  caftor  que  j'achetai,  leut 
donnant,  comme  à  l'ordinaire*  du  rum  avec, 
lequel  ils  s'enivrèrent.  Dans  cette  orgie,  un& 
femme  fut  tuée  &  un  jeune  garçon  brûlé,  cruels 
lement.  Le  troifième  jour  $  ils  partirent  bieii 
fatisfaits  de  notre  accUeiî  &  nous  kiflant  des 
provifions  en  abondance;  Le  tems  étant  plus 
doux,  j'envoyai  mes  gens  au  lac  pour  chercher 
les  filets  qui  étaient  reftés  fous  Ja  glace  uri; 
tems  confîdérabîe ,  la  rigueur  dé  la  faifbtï  ne* 
nous  ayant  pas  permis  d'en  faite  la  recherché 
pendant  près  d'un  mois  :  à  nôtre  graiïd  chagrin^ 
on  les  trouva  prefque  pourris;  pas  un  feul  poif- 
fom  Mais  comme  un  des  Canadiens  favoît  fai- 
re des  filets  aufli  bien  que  moi,  nous  réparâmes 
ee  malheur-,  ôc  attrapâmes  du  poiflon  en  quan~ 
tiré  pour  notre  fubfiftance  jufques  au  mois  d'A«* 
vrilë 

La  rigueur  de  k  faîfôn  fe  fit  fentir  cruelle-* 
ment  à  Mi  James  Clark;  appartenant  à  la  m& 
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ime  compagnie.  Il  eut  cinq  hommes  morts  de 
faim  au  lac  Savan ,  lac déteftablepour  Je  poiflbn, 
à  trois  cents  cinquante  mil!es  de  la  terre  où 
j'hivernois:  les  Indiens  et  oient  obligés  d'aller 
■chaflcr  à  une  fi  grande  diftarice  ^n  arrière 
dans  les  bois ,  qu'ils"  ne  pouvoient  leur  donner 
aucun*  fecours,  &  d'après  les  récits  des  trafi- 
quans  .dans  le  nord  OiieT,  auffi  bien  que  des 
Sauvages  qui  fe  rendoient  auprès  de  moi ';  récits 
tous  conformes  les  uns  aux  autres ,  c  étoit  l'hi- 
ver   le    plus  dur  dont  on  pût  fe  fouvenir. 

Vers  ce  temps  environ,  une  bande  confî- 
dérable  de  Ghippeways"  arriva.-  ils  traitèrent 
avec  moi  de  leur  chaffe,  &  la  débauche  fe  ter- 
mina paisiblement.  Tandis  que  ces  Indiens 
étoient  avec  moi  ,  il  arriva  quelque  chofe 
de  remarquable  que  je  vais  rapporter. 

Une  partie  de  la  fuperftition  des  Sauvages 
confifte  en  ce  que  chacun  d'eux  à  Ton  totam 
ou  efprît  favorable  qu'il  croit  veiller  fur  lui. 
Ce  totam ,  ils  fe  le  repréfentent  prenant  une  forme 
de  quelque  bête  ou  une  autre,  &  en  conféquenca 
jamais  ils  ne  tuent,  ne  chaffent  ni  ne  mangent  ra- 
nimai dont  ils  penfent  que  le  totam  a  pris  la 
forme.    (  i   ) 


'  [  i  ]  «  H  encft  qui  font  dépendre  leur  deftinée  de  celle  d* 


Le  foir  qui  précéda  le  départ  de  la  bande} 
un  d'eux  dont  le  totam  étoit  un  ours,  rêva 
que  s'il  alloit  jufqu'à  un  marais,  au  pied  d'une 
haute  montagne,  à  cinq  jours  de  marche  en- 
viron de  mon  ivig^raïun  >  il  verroit  un  grand 
troupeau  d'élans,  de  daims  ,  &  d'autres  ani- 
maux; mais  qu'il  lui  falloit  être  accompagné 
d'au  moins  dix  bons  chafleurs.  A  fon  réveil  il 
communiqua  fon  rêve  à  fes  fi  ères  &  les  pria 
de  venir  avec  lui:  tous  refufèrent,  difant  que 
c'étois  hors  de  leur  chemin  ,  &  que  leurs  ter- 
res de  chafle  étoient  plus  près.  L'Indien  rem- 
pli d'un  refpect  fuperftitieux  pour  fon  rêve  (  res- 
pect que  l'ignorance  ou  la  force  de  l'exemple 
parmi  les  Sauvages  leur  fait  porter  à  un  degré 
étonnant  )  (  i  )  fe  crut  obligé  d'agir  en  con- 


quelqu'animal ,  comme  fer  oit  d'un  chien  ,  d*un  renard  ou  d'un 
oifeau  ,  lequel  venant  à  mourir,  ils  courent  eux  mêmes  rifque  dtt 
même  fort;  car  alors,  ils  fe  pcrfuadent  tellement  qu'ils  ont  peu 
à  vivre  ,  que  plufieurs  ont  en  effet  vérifié  l'oracle  de  leur  imagi- 
nation, étant  morts  peu  de  tems  après  par  la  perfualîon  où  ils 
étoient  quïils  mourraient.  »  Voyage  d&  Lebeau  parmi  les  Sauva* 
ges  de  l'A,nérique  feptentrianale ,  lie.  v  l.  chap.  28 ,  pag.  144. 

[1]«  Indidem  fuperftitiones  turn  creberrimae  aliae ,  tum  illa  pra^. 
fertim  fomniorum  .  Pro  vero  habent  quidquid  perfomnum  oçcure^ 
rit  .♦  ac  fi  quid  prxfcriptum  fibi  aut  imperatum  putant,  illud 
deinde  efficeie  nituntur  pro   viribus •« 

Neque  modo  fuis  quifque  privatim  fomniis  aufcultat,  fed  etianx 
tôta  plerumque  natio  unius    alicujus  fomnio  accommodât  iidem^. 
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feqfuence  ;  &  fes  compagnons  refufant  d'aile* 
3vee  lui,  il  partit  feuU  Arrivé  près  du  Heu, 
il  vit  les  animaux  dont  il  avoit  rêvé.  Il  tira, 
fur  le  champ,  un  coup  de  fufil,  &  tua  un  ours* 
Fâché  de  fa  méprife  8ç  craignant  le  courroux 
du  Maître  de  la  vie,  qu'il  s'imaginoit  avoit 
grièvement  oftenfé,  il  fè  jetta  à  terre  &  de- 
meur a  pendant  quelque  tems  comme  mort.  Re- 
venu de  cet  état  d'aneantiflement ,  il  fe  leva, 
&  avoir  déjà  fait  la  plus  grande  partie  du 
chemin  jufques  à  ma  demeure,  lorfqu  il  rencon- 
tra dans  fi  route  un  ^utre  Ours  énoime  qui  le 
renverfa  &  lui  meurtrit  la  figure,  L'Indien  danç 
le  récit  qu'il  fit  de  cet  événement  à  fon  retour, 
ajoura  $  dans  la  fimplicité  de  fon  cara&èrç,  qus 
l'Ours  lui  avoit  demandé  ce  qui  avoit  pu  1$ 
porter  à  tuer  fon  Totam,  à  quoi  il  avoit  ré- 
pondu 3  qu'il  ignoroit  q-jail  fût  parmi  les  autre? 
animaux  Iqrfqu'il  avoit  tiré  fon  coup   de  fufil 


maxime  fi  cujus  eft  fomniator  auftqritatis,  »  Hiftoriœ  çanadenjis 
libro  primo  t  pag.  84.. 

<*  Oiocotora,  Sauvage,  étoit  avec  M.  de  Goqrgues  à  l'attaque 
4*1211  fqtt  qui  fut  repris  fut  les  Efpagnols  de  la  Floride  Françaife 
4pnt  ceux-ci  s'écoient  emparés,  &  ce  Sauvage  s'étoit  mis  dans  I4 
tête  ^u'il  ne  reviendrolt  pas  de  fon  expédition.  Sçn  preffenùmenç 
étoit  apparemment  fonde  fur  un  fonge,  » 

Hifiom  de  la  nouvelle  France ,  par  le  père  Çharlevoix A  1er, 
yçl.  pag.  ïô2. 
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fur  le  troupeau  ;  qu'il  étoit  très-affligé  de  cet 
accident  &  qu'il  efpe'roit  qu'il  auroit  pitié  de 
lui  :  que  l'Ours  Tavoit  laiffé  partir ,  en  lui  re- 
commandant d'être  plus  cireonfped  déformais, 
&  d'informer  tous  les  Indiens  de  l'aventure , 
afin  que  leurs  Totams  fuflent  en  fureté  à  l'ave- 
nir ,  &  que  le  Maître  de  la  vie  ne  fût  point 
irrité  contr'eux.  En  entrant  dans  ma  cabane, 
il  me  regarda  d'un  air  très-affe<âé,  &  prononça 
ces  paroles  :  amik  9  hunjey  ta  kitcheé  annafcar- 
tijjey  nind,  ô  totam,  caWWicka  née  Wee  geos* 
Jay  fannegat  deblVoye* 

Cejl-à-dire  3 

«  Caftor ,  ma  foi  eft  perdue  ,  mon  Totam  eft 
a  irrité  contre  moi,  je  ne  ferai  plus  en  état 
<c  de  chafler  déformais,  »> 

Cette  idée  d'une  deftiné©  ou,  (fi  Ton  me 
permet  l'expreffîon  )  de  totamifme,  toute  bizarre 
qu'elle  eft,  ne  fe  borne  pas  aux  fèuls  Sauvages- 
L'hiftoire  pourroit  fournir  plufieurs  exemples 
qui  prouvent  combien  ces  imprelïions  ont  été 
fortes ,  même  fur  des  efprits  au  deflus  du  vul-, 
gaire  &  des  ignorans.  Je  n'en  citerai  qu'un. 
On  lit  dans  l'hiftoire  de  la  vie  privée  de  Louis 
XV,  traduite  par  Juftamond^  entï'autres  par- 
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tïcularîtés  de  la  vie  de  Samuel  Bernard,  juif 
&  banquier  de  la  cour  de  France,  qu'il  étoit 
fuperftitieux  comme  le  font  ceux  de  fa  nation, 
&  qu'il  avoit  une  poule  noire  à  laquelle  il 
eroyoit  fa  deftinée  attachée;  qu'il  en  faifoit  pren- 
dre le  plus  grand  foin  &  que  la  mort  de  cette 
volatile  fut,  en  effet,  le  terme  ^de  fon  exiftence 
au  mois  de  Janvier   173p. 

Les  Indiens  font  une  attention  particulière 
aux  fonges,  &  quelquefois,  ils  employent  d'une 
manière  fort  adroite  le  refpeâ  qu'on  témoigne 
pour  eux  ,  en  les  faifant  tourner  vers  le  but 
qu'ils  fe  propofent.  J'en  citerai  un  exemple 
pour  la  fatisfadion  du  ledeur. 

Sir  Wrilllam  Johnfort  étant  en  confeiî  avec 
un  parti  de  Mohawks,  le  principal  chef  lui  dît 
qusil  avoit  rêvé  la  nuit  précédente  qu'il  lui  avoit 
donné  un  bel  habit  galonné  &  qu'il  eroyoit 
que  c'étoit  1®  même  qu'il  portoit.  Sir  William 
Johnfort  fourit  &  lui  demanda  s'il  avoit  réel- 
lement fait  ce  rêve;  l'Indien  répondit  fur  le 
champ  qu'oui,  «  eh  bien  lui  dit  Sir  William,  » 
vous  l'aurez  donc ,  «  &  à  Finftant  il  fe  desha- 
billa, &  ayant  engagé  ce  chef  à  fe  dépouiller, 
il  îe  revêtit  de  l'habit  en  queftion.  L'indien 
fut  enchanté  &  après  le  confeil  il  partit  en  très 
bonne  humeur,  s'écriant,  wok  ah!  ce  qui  eft 
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parmi    eux    fexprefTion  d'une  grande   fatisfac-* 
tion.  (   i  ) 

Au  prochain  confeil  qui  eut  lieu ,  Sir  Wil- 
liam dit  au  même  cher",  qu'il  n'avoit  point  cou- 
tume de  rêver;  que,  cependant,  depuis  le  con- 
feil où  il  s'étoient  trouvés  enfemble ,  il  avoit 
eu  un  fonge  très  furprenant.  L'Indien  défira 
favoir  ce  que  c'étoit.  Après  avoir  héfité  quel- 
ques inftans,  Sir  William  lui  dit  qu'il  avoit 
fonge  que  lui  chef  lui  avoic  donné  une  chaîne 
de  terreins  fur  la  rivière  MoAwwk  pour  y  bâtir 
une  maifon  &  y  faire  un  établiflement,  terreins 
dont  Tétendue  étoit  d'environ  neuf  milles  en 
longueur  près  les  bancs.  Le  chef  fourit  ,  Se 
•  regardant  avec  vivacité  Sir  William  ,  lui  dit 
que  fi  réellement  il  avoit  fait  ce  rêve  il  auroit 
ce  qu'il  avoit  vu  en  fonge  ;  mais  qu'il  ne  lui 
arriverait  plus  à  lui-même  de  rêver,  n'ayant 
gagné  à  cela  qu'un  beau  vêtement  tandis  que 
Sir  William  demandoit  aujourd'hui  un  grand  lit 
fur  lequel  Ces  ancêtres  av oient  foavent  dormu 
Sir  William  prit  poffeflion  de  la  terre  en  vertu 
d'un   aâe  indien    figné   àzs    chefs,,  &    il  leur 


[.!].*  Vulgavis  advenientium  exeuntiura  que  confalutatîo  in* 
çondîto  clamore  concipitur  ho  ,  lie }  ko  :  ea  tora  uibanitatis  ratio, 
ça  officia  verborum.  »  Hifioriœ  Çanadenjîs  ,  libro  primo ,  pag.  y£ 
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3onna  quelques  bouteilles  de  rum  pour  termi- 
ner l'affaire,  (  I  >  Ceft  aujourd'hui  un  état 
confîdérable  :  mais  depuis  la  guerre,  les  Amé- 
ricains Fen  ont  dépouillé,  ainfi  que  de  tous 
les  bâtimens  qui  ont  beaucoup  de  valeur.  Il 
eft  Qtnê  fur  le  rivage  oppofé  aux  plaines  Al- 
lemandes; mais  la  terre  n'y  eft  nullement  égale 
en  b^nté  au  fol  de  ce  derniçr  lieu.  Il  n'y  a 
peut-être  aucune  partie  de  l'Amérique  qui  pro- 
duife  un  terrein  plus  propre  à  la  culture  que 
Jes  plaines  Allemandes. 

Pendant  Ja  guerrç  d'Amérique ,  ce  fut  de  la 


(  i  )  «  Cette  liberté  que  les  Sauvages  ont  de  demander  $c 
^obtenir  tout  ce  qu'ils  fouhaiteiit  par  refpeft  pour  leurs  fonges. 
fait  que  fouvent  on  en  trouve  qui  en  abufent,  &  qui  demandent 
"hardimtrit  ce  quils  &nt  rêvé  en  veillant.  Un  Sauvage  ayant  vu  à 
un  Français  qui.,  etoit  efclave  parmi  eux ,  une  couverture  ailes 
bonne  Se  meilleure  que  la  lïenne ,  y  rêva  tout  auflitôt  ôc  la  lui 
demanda.  Le  Français  qui  métoit  pas  fot  la  donna  de  bonne 
grâce ,  comptant  bien  devoir  fa  revanche.  Peu  dé  jours  après  ,  il 
alla  dans  la  cabane  de  fon  homme  où  ayant  vu  une  belle  robe 
de  bœuf  illinois ,  il  feignit  d*y  avoir  rêvé  ;  le  Sauvage  la  lui  livra 
fans  fç  faire  prier.  Cette  alternative  de  reves  dura  quelque  tems  > 
le  Sam  âge  rêvant  toujours ,  2c  le  Français  faifant  paroli  à  tout  % 
fans  fe  méprendre  fur  l'objet  de  fon  rêve.  Enfin  le  Sauvage  s'en- 
jmya  le  premier.  Il  alla  trouver  le  Français  &  le  fie  convenir  qu'ils 
ne  rêveroient  plus  à  rien  qui  pût  appartenir  à  l'un  ou  a  l'autre. 
!Le  Français  y  confentit,  Se  perdit  plus  que  le  Sauvage  à  ce  traité, 
•ar  il  commençoit  à  s'enrichir  aux  dépens  de  ce  premier  rêveur; 
Voyage  de  Lebeau  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  feptentrionii- 
tyj   2me.  vel.   çhap.   28  ,  pag.  150  &  151. 
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rivière  Mohawk  qu'on  recruta  les  meilleures 
troupes  royaliftes;  &  il  étoit  reconnu  qu'elles 
n'avoienr  pas  d'égales  en  bravoure,  en  courage 
&  en  fidélité.  Le  gouvernement  a  fait  toas  fes 
efforts  pour  en  récompenfer  quelques  unes  de 
leurs  fervices  en  leur  donnant  des  terres  dans 
le  Canada  &  dans  la  nouvelle  Ecofje;  &  à  ceux 
dont  la  pauvreté  les  forçoit  d'implorer  du  fe- 
cours,  des  inftrumens  de  labourage.  Leur  fi- 
tuation  eft  préfentement  très-florlfTante,  &  -je  ne 
doute  point  que  l'Angleterre  ne  trouve  un  jout 
en  eux- beaucoup  de  zèle  pour  fes  intérêts  & 
de  puiflans  fecours  dans  quelque  circonftance 
Importante. 

Durant  la  faifon  rigoureufe,  je  n'avois  qu'une 
fôrtie  très-étroite  ?  de  l'invention  d'un  Indien 
qui  étoit  par  hazard  avec  moi  &  que  j'employois 
pour  chafler  &  à  drefler  des  pièges  pour  les 
Martres  ;  la  caufe  étoit  fa  jaloufie  fur  le  com- 
pte  de  faTemme,  jeune  &  jolie  perfonne,  de  la 
nation  des  Rats  9  qu'il  foupçonnoit  d'infidélité. 

Etant  à  court  de  provifions  &  n'ayant  avec 
moi  dans  ma  cabane  qu'un  feul  fidèle  Canadien 
après  l'indien  &  fa  femme,  j'engageai  l'Indien 
à  Élire  un  certain  nombre  de  trappes  pour  des 
Martres ,  &  à  les  placer  fur  deux  routes  dit 
ff  rentes  qu'on  appelle  une  fourche»  Lorfqu  il  ea 
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eut  achevé  environ  deux  cents,  &  qu'il  les  eut 

placées  da:  s  les  bcis  avec  des  amorces  de  tè- 
tes de  poiflbns  dont  ces  animaux  font  fort  avi- 
des, ii  revint,  &  je  lui  donnai  du  rum  pour 
fa  peine.  Chaque  jour  pendant  fort  longtems, 
H  venoit  régulièrement  pour  les  examiner,  Se 
quand  ils  avoient  réufli,  je  le  récompenfois 
toujours  de  manière  à  le  contenter.  Il  ne  prit 
xfen  pendant  plufieurs  jours  ;  je  l'accufai  de 
faire  autre  chofe  que  d'examiner  les  trappes  , 
à  quoi  il  ne  répondit  point.  Je  communiquai 
mes  (oupçons  à  mon  Canadien ,  Se  l'engageai 
à  épier  le  Sauvage.  Le  jour  fuivant ,  le  Ca- 
nadien Tapperçut  dans  les  bois  apprêtant  quel- 
ques perdrix  :  à  fon  retour  fur  le  foir  ,  il  nie 
demanda  du  rum.  Je  lui  en  refufai,  &  lui  dé- 
clarai qn'iî  ne  méritoit  point  d'en  avoir.  Cette 
réponfe  lui  déplut;  il  me  lança  un  regard  de 
colère,  &  me  répondit  que  je  n'en  ufois  pas 
bien  avec  lui;  que,  malgré  le  peu  de  fuccès 
des  trappes  ,  fa  peine  n'en  avoit  pas  moins  été 
la  même,  &  qu'il  les  trouvait  ordinairement 
dérangées,  ce  qui  Tob'igeoit  de  tes  replacer 
droit,  &  l'occupoic  le  jour  entier.  Cette  ex- 
eufe  ne  me  porta  pas  du  tout  à  en  agir  autre- 
ment ;  Se  je  lui  dis  que  le  tems  étoit  trop 
mauvais   pour  que  je  lui  donnâfie  du   rum.   Il 
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commença  alors  à  penfer  que  je  le  foupçonnoîs 
&  que  je  n'ignofois  "pas  Ton  inaclion  }  &  fur 
le  champ,  il  m'ouvrit  (on  coeur,  &  m'avoua 
franchement  qu'il  étoit  jaloux  de  moi  ,  &  que 
la  raifon  qu  il  avait' de  ne  plus  aller  examiner 
les  trappes  à  martres  étoit  qu'il  cherchait  à 
cmnêchrr  toute  communication  entre  moi  & 
la  femme,  ce  qui  auroit  pu  aifément  avoir  lieu, : 
s'il  s'étoit  éloigné  du  logis;  que  c'était  par  ce 
motif  qu'il  fe  tenait  près  de  la  maifon  à  defTein 
de  !a  furveiîîer,  fichant  qu'elle  avoit  un  violent 
penchant  pour  moi  ;  mais  que  fi  je  voulois  lui 
donner  du  mm  pour  chafler  de  fon  cœur  le 
malin  efprit ,  il  tâcheroit  d'oublier  l'injuftice 
que  je  lui  avois  faite. 

Je  penfai  qu'il  feroit  prudent  d'écarter  fes' 
foupçons  &  je  lui  donnai  deux  gallons  de  rum,' 
une  carotte  de  tabac,  une  chemife,  une  paire 
de  bas,  un  couteau  de  fcalpage  &c.  &  plu- 
fieurs  objets  à  fa  femme.  Quand  il  eut  reçu 
ces  préfens,  il  l'appella  pour  boire  avec  lui 
&  témoigner  au  trafiquant  lenr  commune  re- 
connoiflance  de  fa  générofité.  Lorfqu'iîs  furent 
un  peu  en  gaîté,  il  commença  à  chanter,  & 
je  l'entendis  répéter  ces*  paroles  :  ce  mornooeh 
*  arnik  kee   \argetoone    mentimoy amish  ;  « 


(  r74) 

Cefl-à-direi 

h  Je  n3aî  point  de  fouci  quoique  Cajlor  aîriië 
«  ma  femme.  *  Cela  ne  me  plut  pas,  parce 
que  je  favois  que  fon  humeur  jaloufe  augmen- 
teroît  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur 
qu'il  boiroit.  J'ufai ,  au  refte  de  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires,  mettant  en  fureté  fes  ar- 
ities  pour  l'empêcher  de  me  faire  aucun  ma!; 
Sa  femme  l'entendant  fouveht  répéter  cqs  pa- 
roles commença  à  fe  fâcher,  lui  arracha  leé 
cheveux  &  lui  meurtrit  le  vifage.  Je  crus  lé 
moment  favorable  pour  lui  témoigner  mon  mé- 
contentement &  je  lui  dis  qu'ii  étoit  un  fou 
d'être  jaloux;  que  je  lui  avais  donné  du  rum 
pour  chafler  le  mauvais  efprit,  mais  qu'il  avoit 
produit  un  effet  tout  contraire  ;  que  je  n'c  vois 
jamais  eu  befoin  de  fa  femme  que  pour  me  fai- 
te ou  me  raccommoder  mes  chaufîiires  pour 
là  neige,  &  que  je  Pavois  toujours  payée  de  ks 
peines.  «  Oui,  s'écria  la  femme  *  c'eft  un  fou, 
Cajlor,  &  je  le  battrai  :  >?  ce  qu'elle  fit  à  l'inf- 
îant,  lui  fracaflant  la  tête  avec  une  bouteille 
de  verre.  Je  me  mis  alors  entr'eux  deux,  & 
les  féparaL 

Au  moment  où  je  fus  parti,  il  recommen- 
ça fon  ancienne  chanfon,  &  continua  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  devenu  plus  fobre*  fe  levant  alors  * 


* 
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il  vînt  a  moi  &  me  dit  :  «  Caflor ,  j*ai  vu  e» 
<-  fonge  le  mauvais  efprit  qui  m'a  dit  que  te 
ce  trafiquant  m'avoit  volé.  *>  Irrité  de  Pexpref- 
fion ,  je  lui  dis  que  la  vérité  n'avoit  jamais  été 
fur  fes  lèvres ,  &  qu'il  étoit  dépourvu  de  feiis  * 
perfuadé  en  outre  qu'il  convenoit  de  rabattre 
de  tels  excès  Je  le  battis  rudement.  Quand  il  fut 
revenu  à  la  raifon  ,  il  me  dit  :  ce  Caflor,  vous 
«  avez  du  fens  i  quoique  vous  ayez  fouillé  ma 
ce  carcajje.  *  Je  lui  remontrai  alors  quelle  étok 
fa  folie  d'être  jaloux,  mais  il  étoit  entêté.,  Se 
ne  me  répondit  rien.  Il  appella  alors  fa  femme; 
celle  ci  dormoit  &  ne  l'entendit  point;  il 'Pap- 
pelta  une  féconde  fois,  &  demanda  fon  fufîl* 
fon  tomahawk,  fon  couteau  de  fcalpage.  Maïs 
iîe  recevant  point  de  réponfe,  il  devint  très- 
irrité  ,  &  me  dit  :  ce  Caftor,  je  me  déferai  de 
u  mon  corps,  n  à  quoi  je  jugeai  prudent  de 
ne  rieri  répliquer.  Il  s'étendit  alors  fur  îa  terre 
&  appella  fa  femme  une  troiiième  fois.  Elle 
tînt  à  lui ,  &  remarquant  de  la  raauvaife  hu- 
meur dans  fà  contenance,  elle  lui  dit  de  ne. 
point  avoir  de  reffentiment  contre  Cajhr ,  que 
c'étoit  un  grand  guerrier  dont  le  cœur  avoit 
toujours  été  ouvert  pour  eux.  Il  lui  ordonna 
de  lui  apporter  une  ta/Te  de  bois  pleine  d'eau, 
&  de  la  placer  par  terre  avec  précaution  en* 
tre  les  jambes  de  Caflor.  Tandis  qu'elle  étoit 
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'allée  chercher  l'eau,  il  me   dit  :  «  venez  ici  ^ 
«c   Caflor  9  &  je  vous  ferai  voir  que  je  n'ai  rien 
ce  de    doucereux  fur   les   lèvres,  mais    je   vous 
«  dirai    la  vérité.  *>  La  femme  revint,  &  pla- 
ça la  rafle  remplie  d'eau  ainfi  que   fon  mari  l'a- 
voit    défiré.    Quand   elle    y  fut   refté    quelque 
tems,  il  me  dit  :  ce  Caftor 9  mettez  votre  doigt 
«  dans    Teau  ,  &    laifïcZ   l'y  jufqua  ce  eue   je 
ce  vous  dife  de  l'en  retirer.  **  Je  lui  obéis  avec 
beaucoup  d'empreflement,  &,  au  bout  de  quel- 
ques  minutes  ,  je  retirai  mon  doigt  ainfi  qu'il 
le  défiroit.  Il    me   dit   alors   :  ce  Caflor,  vous 
«   favez  qu'un  mari  eft  ainfi  nommé  parce  qu'il 
ce  eft  le  maître  de  la  foiblefTe  ,  & ,  pour  cette 
ce  raifon,   il  doit  protéger   fa    femme;    &,   en 
ce  même  tems,  vous,  comme  trafiquant,   vous 
33  ne  devez  pas  me  faire  infulte  ;  mais  afin  que 
«c  je   ne  vous   aceufe  pas    injuftement ,  je    vais 
ce  vous    éprouver  par   mes  propres   penfées.  ™ 
ce  Cajlor,  regardez  ma    femme ,  regardez   auffî 
ce  l'eau ,   &    dites   moi    où    vous  mettez   votre 
ce  doigtifi  vous  ne  pouvez  me  le  dire,  vous  m'a- 
ce  vez  certainement  volé.  Si  J'y  remis  alors  mon 
doigt,  &    marquai    l'endroit,    ce  Non,  dit-il, 
nous  regardant   fixement   fa    femme   &  moi,  a 
ce  comme  vous   ne   pouvez  pas    aflurer  que  ce 
*  foit   là  exactement    l'endroit  où  vous    avez 


mis 
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«t  mis  votre  doigt  la  première  fois,  de  iïièthé 
«  je  ne  puis  être  certain  que  vous  m'avez  vo- 
ce lé,  quoique  je  le  croye  auflî  fermement  que 
«  vous  croyez,  vous,  que  l'endroit  que  vous 
«c  avez  marqué  étoit  précifémenc  celui  où  vous 
*>  avez  rai$  le  doigt.  »  J'avouai  que  j'étois 
ce  étonné  de  fon  incrédulité;  mais  ne  voulant 
«  pas  l'irriter,  je  lui  dis  que  j'étois  tâché  qu'il 
«c  pût  me  croire  allez  pervers  pour  lui  faire 
«  un  pareil  tort  ,  que  mon  efprit  écoic 
ce  auffi  calme  que  l'eau;  étoit  agitée  ;  &  après 
cç  lui.  avoir  fait  quelques  préfens ,  je  les  con-f 
«  gédiai  en  lui  recommandant  d'avoir  de  bon-» 
ce  nés  façons  pour  fa  femme,  attendu  qu'elle 
ce  étoit.  parfaitement  innocente.  Comme  ils  par- 
ce toient ,  il  me  dit  en  fouriant  ;  ce  Caftar^ 
ce  affurez  vous  déformais  de  quelqu'autre  pour; 
ce  aller   voir  aux  pièges  à   martres.  » 

L'adultère,  parmi  les  Sauvages  du  Nord* 
eft  puni  en  général,  farts  forme  de  procès* 
par  le  mari  qui,  tantôt  bat  rudement  fa  femme* 
tantôt  lui  emporte  le  nez  en  le  mordant*  Il 
efl:  extrêmement  dangereux  pour  un  trafiquant 
d'être  foupçonné,  car,  lorfque  le  mari  eft  ivre, 
fa  jaloufie  fe  change  en  rage,  &  la  perfonne 
foupçonnée  doit  toujours  s'attendre,  coupable 
ou  non,  à  une  terrible  vengeance*  Quand  l'êfe 
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prît- d'un  Indien  eft  une  fois  prévenu,  fon  res~ 

fentiment  augmente  en  proportion  du  rum  qu'il 
boit,  quoiqu'il  ait  Part  de  le  cacher  quand  il 
eft  fobre.  Ce  font  Tes  déplorables  effets  du  rum 
qui  mettent  en  mouvement  toutes  ses  idées  de 
jaloufie  ;  alors  elles  ne  connoifient  plus  de 
bornes  jufques  à  ce  qu'il  ait  tout  à  fait  fuccom- 
bé  à  livrefTe,  ou  que,  revenu  à  un  état  plus 
fobrè ,  il  recouvre  enfin  la  raifon  qu'il  avoit 
perdue.' 

Au  commencement  du  mois  d'avril  je  reçus 
une  lettre  de  M.  Jacques  Santeron  réfidant  au 
lac  Schabeechevan  avec  le  même  emploi  que 
ihoi.  Il  m'informoit  qu'il  étoit  ennuyé  de  n'être 
qu'un  fubalterne,  &  que  ne  regardant  pas  fes 
peines  comme  aflez  payées,  il  s'étoit  détermi- 
né à  faire  un  grand  coup  ,  ayant  une  quantité 
de  beaux  ballots  qu'il  fe  propofoit  de  vendre 
à  la  compagnie  de  la  baye  d'Hudfon  :  qu'il 
s'éloigneroit  de  la  terre  où  il  hivernoit,  au 
premier  matin,  avec  quatre  canots  de  bouleau? 
&  qu'il  m'écriroit  des  détails  plus  particuliers 
fur  de  l'écorce  qu'il  attacheroit  à  un  des  ar- 
bres tortus  au  pied  du  grand  rapide,  en  cas  que 
je  fûfle  difpofé  à  venir  par  ce  chemin.  Il  finis- 
foit  avec  beaucoup  de  gaieté  en  m'adreflant 
pour  mes  amis  &  pour  moi  mille  fouhaits  de 
bonheur. 
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Je  fus  étrangement  furpris  de  recevoir  ce 
fingulier  avis,  n'ayant  furtout  jamais  entendu 
dire  que  fa  probité  fe  fût  démentie  en  la  moin- 
dre chofe.  Cela  me  contraria  beaucoup  ;  j'avois 
compté  qu'il  pafferoit  par  la  terre  où  j'hiver- 
nois  en  retournanr  au  pays  plat. 

Je  fentis  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  faire 
tous  les  efforts  poflîbles  pour  empêcher  que 
mes  çommettans  ne  perdîfTent  une  femblable 
propriété.  J'engageai  donc  Kefcorteek  le  chef  & 
vingt  Sauvages  de  me  conduire  jufques  aux  ar- 
bres tortus,  en  leur  promettant  de  les  récom- 
penfer  de  leurs  peines.  Nous  partîmes  avec  la 
plus  prompte  célérité,  &  arrivâmes  en  peu  de 
jours  au  lieu  marqué  où  je  vis  le  morceau  de- 
corce  dont  il  avoit  parlé,  &  les  mots  fuivans 
écrits  avec  du  charbon.  «  Adieu  mon  cher 
«  ami,  je  prends  mon  départ  avec  courage,  & 
«  j'attends  une  bonne  vente  pour  ma  pellete- 
«  rie.^  De  bon  cœur  je  vous  fouhaite  profpé- 
«  rite,  faites  mes  complimens  à  tous  mes  amis. 
«  Au  revoir,  chers  compagnons. 

Ayant  lu  ces  paroles,  je  les  expliquai  au 
chef,  il  me  dit  que  cet  homme  étoit  un  mau- 
vais efprit  &  que  comme  fon  départ  avoit  pré- 
cédé notre  arrivée  de  fix  jours ,  il  feroit  im- 
poffible  de  l'atteindre  ne  devant  pas  être  loin 
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de  Tentrée  de  la  rivière  du  Nord  conduîfant  a 
la  baye  d'Hudfon:  qu'enfin,  fi  j'allois  à  fa  pour- 
fuîce  ,  je  ne  ferois  pas  de  retour  à  tems  pour 
traiter  avec  les  Indiens  de  leur  grande  chafle. 
Nous  revînmes  donc  après  une  exoédition  in- 
fru&ueufe,  fingulièrernent  mortifies  de  l'aven'- 
ture,  car  je  me  doutois  bien  qu'il  ne  revien- 
droit  jamais  au  Canada  pour  donner  fatisfkc- 
tion  a  ceux  qui  favoient  employé'. 

Bientôt  après  mon  retour  ,  la  grande  bande 
vint  nous  trouver  avec  fa  provifion  de  chafle 
d  hiver,  qu'ils  appellent  Kitchee  Artawway. 
Ils  formoient  environ  trente  familles  composes 
chacune  de  vingt  perfonnes,  Celui  qui  a  le  plus 
de  femmes  eft  regardé  comme  le  meilleur  chas- 
feur,  étant  obligé  de  pourvoir  à  leur  fabfiftance 
par  fon  induilrie.  Les  Indiens  rient  de  ce  que 
les  Européens  ne  prennent  qu'une  femme  & 
cela  pour  la  vie  :  ils  prétendent  que  le  bon  es- 
prit les  a  formés  ponr  être  heureux,  &  non 
pour  continuer  de  vivre  enfemble  9  s'il  n'y  a 
pas  entre  eux  une  conformité  parfaite  de  carac- 
tères &  d'humeurs.  (   I   ) 


(  i  )  «  Ces  Sauvages  ne  peuvent  pas  même  concevoir  cm'il 
purifie  y  avoir  fur  cela  aucune  difficulté.  »  Nous  ne  pouvions  pas 
vivre  en  bonne  intelligence,  ma  femme  &  moi ,  »  difoit  un 
d'eux  à  un  miffionnaire  qui  tâchoic  de  lui  faire  comprendre  l'in- 
décence de  cette  réparation,  *  Mon  voi&n  étoit  dans  le  même  cas/ 
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Après  que  je  leur  eus  donné  quelques  objets 
en  e'change  de  leurs  fourrures  &  de  leurs  pel- 
leteries, ils  me  demandèrent  du  rum  :  je  leur 
dis  qu'il  ne  m'en  reftoit  plus  qu'une  petite  batv 
rique,  que  je  me  propofois  de  leur  donner  quand 
ils  partiraient ,  ce  qui  les  fatisfit  :  &  lorsqu'ils 
furent  prêts  à  s'embarquer,  j'ordonnai  à  mon 
Canadien  de  la  porter  dans   le  canot  du  chefâ 

Quand  j'eus  difpofe  toutes  mes  marchandifes  à 
l'exception  de  quelques  articles  &  d*une  petite 
quantité  de  rum ,  que  je  deftinois  à  des  échan- 
ges avec  les  Indiens  qu'il  pourroit  m'arriver 
de  rencontrer  dans  mon  retour  au  pays  plat  \ 
nous  emballâmes  nos  pelleteries  ,  &  le  23  de 
Tnn  nous  quittâmes  le  lac  la  Mort  avec  quatre 
petits  canots  de  bouleau  richement  charges  de 
peaux -de  caftors ,  de  loutres,  de  martres,  de 
précieufes ,  de  loups  cerviers ,  de  renards  9 
d'ours,   &c- 


-  nous  avons  changé  de  femmes  6c  nous  fommes  tous  quatre  eon- 
tens  :  quoi  de  plus  raifonnable  que  de  fe  rendre  mutuellement 
heureux  -,  quand  i!  en  coûte  û  peu  &  qu'an  ne  fait  tort  à  per- 
fonne  ?  »  Journal  liifiorique  d'un  voyage  dans  l'Amérique  fepten 
tr  ion  aie  4  par   le  père  Ckarlevoix ,  lettre   19  ,  pag.    2846*  285. 

«  Les  Algonquins  n'y    regardant  pas  de  û  pies  ne  fe  font  point 
ferupule  d'en  epoufer  deux  8c   même  quelquefois  trois.  # 

Voyage  de  Leheau  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  feptenîrio* 
noie ,  ame.  vol.  chap.  31  f  pag.  205. 
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Avant  Je  continuer  à  raconter  les  particu- 
larités de  mon  voyage,  je  rendrai  compte  de 
la  manière  dont  les  Indiens  tuent  Tours  blanc, 
&  le  buffle.  Le  grand  ours  blanc  communé- 
ment appelle  Tours  terrible ,  eft  un  animal  très- 
dangereux.  Lorfque  les  Indiens  veulent  en  faire 
la  chaffe,  ils  vont  ordinairement  fix  ou  huit  par 
bande  ;  dès  Tinftant  qu'ils  en  voyent  un  ils  tâ- 
chent de  l'entourer  en  formant  un  grand  cercle  ; 
s'il  eft  en  -marche  ,  ils  tirent  deflus  ;  mais  on 
le  trouve  le  plus  fouvent,  en  hiver,  occupé  à  fucer 
fes  griffes;  dans  ce  cas,  ih  approchent  de 
plus  près,  &  forment  un  double  rang  pour  que 
l'animal  puifle  le  traverfer*  Un  des  affaillans  eft 
alors  envoyé  hors  des  rangs,  il  tire  fur  Tours 
&  le  bleffe  affez  ordinairement  :  ce  qui  excite 
l'animal  à  pourfuivre  TIndien  qui  prend  alors 
fa  courfe  à  travers  les  rangs,  &  le  refte  de  la 
bande   tire  fur  Tanimal  &  Ta  bientôt   expe'dié. 

Quand  au  buffle,  il  n'eft  pas  nécedaire  que 
j'en  faffe  la  defcription,  On  fait  que  c'eft  un 
animal  d'une  force  extraordinaire  ;  les  Indiens 
difent  que  fa  tête  eft  à  l'épreuve  du  boulet  ;  ils 
ne  tirent  donc  jamais  que  fur  le  corps  de  cet 
animal,  dirigeant  toujours  leurs  coups  vers  le 
cœur.  Lorsqu'ils  font  à  la  pourfuire  de  cet 
^imaljj  ils  çonft^uifent  çndifFérens  endroits  cîe 
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petites  cabanes  de  neige  d'à  peu  près  un  mîlîe 
de  chaque  côté  de  la  route.  Dans  chacune  de 
ces  huttes  fe  tient  un  Indien  armé  d'un  arc  & 
de  flèches,  pour  tirer  fur  l'animal  à  fon  paflTage. 
Ils  préfèrent  ce  moyen  à  la  poudre  &  aux 
balles  en  ce  qu'il  n'effraye  point  Je  refte  du 
troùoeau.  La  neige  empêche  le  buffle  de  fentir 
l'Indien ,  quoiqu'il  ait  l'odorat  très-vif  &  très- 
pénétrant.  A  linftant  où  l'animal  tombe,  ils 
l'achèvent  à  coups   de  tomahawk. 

Le  deuxième  jour  de  juillet ,  nous  arrivâmes 
au  portage  Plaine,  ainfî  nommé  parce  que  c'eft 
une  roche  ftérile,  de  la  longueur  de  près  d'un 
mille  ,  joignant  au  fac  Alémipigon  :  le  Scdçil 
fe  couchoit  quand  nous  campâmes.  Outre  leS 
feize  Canadiens ,  notre  monde  étoit  confidéra- 
biement  augmenté  par  environ  une  vingtaine 
d'Indiens  des  lacs  Efturgeon  &  Nipégon,  qui 
nous  accompagnoieet  félon  leur  coutume  qui  eft 
de  ftiivre  le  trafiquant  pour  l'aider  dans  les  pla- 
ces de  tranfport.  La  veille  de  notre  départ* 
quelques  trafiquans  nous  joignirent,  &  s'arrê- 
tèrent aufïi  pour  camper,  ils  nous  apprirent 
qu'une  bande  d'Indiens  ennemis  des  Nipégons 
croient  très-près  de  nous,  &  délirèrent  que  j'çti 
inftruîfifTe  les  Sauvages.  Avant  peur  arrivée  » 
hs  indiens  du  lac  Efturgeon  avalant  pris  congé 
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<3e  nous,  &  les  autves  auroient  vivement  fouhaitd? 
de  quitter  la  terres  mais  fur  ce  que  je  leur  dis 
que  j'avois  befoin  de  leur  aide  dans  mon  voyage, 
ils  confentirent  à  refter,  je  penfe  bien,  contre 
leur  gré. 

Nous  découvrîmes  bientôt  plufieurs  canots, 
&,  au  bout  d'une  demie  heure  environ,  les 
Indiens  prîrent  terre.  Ils  étoient  de  là  nation  des 
■Wajfes  &  toujours  en  guerre  avec  nos  Sauvages. 
Ils  forment  une  nation  à  part  5  s'aiïocient  rare- 
ment avec  d'autres  tribus ,  chaflent  continuel- 
lement 8c  ne  fe  montrent  que  dans  le  printems 
&  l'automne.  Nous  les  accueillîmes  avec  beau- 
coup de  cordialité  }  &  après  les  falntations  ac- 
coutumées ,  nous  nous  limes  réciproquement 
des  préfens  ;  ifs  me  dirent  qu'ils  avoient  en- 
tendu parler  de  moi  par  quelques  Indiens  au 
lac  de  la  Mort,  ôc  qu'ils  avoient  défiré  me  voir 
avant  mon  retour  à    Técodondoraghie, 

Je  m'aperçus  bientôt  que  mes  Indiens  n'é- 
toient  point  tranquilles,  &  j'eus  foin  de  tenir 
ces  Sauvages  à  quelque  diftance  les  uns  des 
autres,  mais  toutes  mes  précautions  furent  inu. 
îiîes,  &9  avmt  mon  départ,  cette  animofité 
réciproque  donna  lieu  à  une  afFreufe  cataftro- 
phe. 

Kos    Indiens   ayant   çonftruii   dçs   cabanes  ^ 
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commencèrent  a  chanter  leurs  chanfons  de  mê+ 
dccine  pour  engager  ies  waffes  à  prendre  leur 
part  d'un  feftin  qu'ils  difoient  avoir  deflfein  do 
faire  J  dans  la  vue  d'empêcher  toute  querelle 
avec  eux  ;  mais  comme  je  favois  que  les  Ni- 
ptgons  n'avoient  de  provilîons  que  ce  que  j'a- 
vois  trouvé  pour  eux,  je  leur  foupçonnai  des 
intentions  beaucoup  moins  pacifiques  qu'ils  ne 
le  prétendoienc  :  ce  qui  m'engagea  à  demander 
à  un  jeune  garçon  de  leur  bande,  pourquoi  ils 
fe  préparoient  à  faire  un  feftin  fans  avoir  les 
provifions  ne'ceflaires.  Il  me  répondit  que  les 
WafTes  leur  avoient  fait  un  préfent  de  viandes 
féches,  &  qu'avec  cela  &  quelques  graines  qu'ils 
avoient  fauvées ,'  ils  fe  propofoient  de  faire  un 
régal  à  ceux  qui  les  vifîtoient.  Cette  réponfe 
me  confirma  dans  mes  fjupçons ,  en  ce  qu'il 
ne  fe  donne  jamais  un  feftin  en  %ne  d'amitié 
fans  que  le  trafiquant  n'y  foit  invité;  &  comme 
on  ne  m'avoit  prévenu  de  rien  5  je  redoutai 
les  fuites  fâcheufes   de  cette  rencontre. 

J'étois  occupé  de  ces  penfées  peu  rafîurantes, 
&  j'examinois  ce  que  je  devois  faire  pour  pré- 
venir des  malheurs,  lorfque  je  fus  interrompu 
dans  mes  réflexions  par  un  Sauvage  (  Ayarb&t 
çu  V homme  énorme  ?  )  qui  vint  me  donner 
avis  d'un  plan  projette  pour  détruire  les  Indiens 
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Nipégons ,  plan  qui  lui  avoit  été  communiqué 
par    une  vieille  femme  de  la  bande  des   waf- 
fts. 

Au  bout  d'environ  une  heure  ,  les  cabanes 
des  Nipéjons  furent  en  état  de  recevoir  leurs 
convives  qui  étoient  campés  dans  un  creux 
entouré  de  cèdres  &  de  buifîons  tout  près  le 
côté  du  lac.  Les  Nipégons  ,  déterminés  à 
contrecarrer  les  projets  de  lei-rs  perfides  hôtes 
&  à  les  punir  de  la  trahifon  qu  ils  méditoient, 
pratiquèrent  des  trous  dans  l'écorce  de  leurs 
cabanes  5  &  y  placèrent  leurs  fufîls  chargés 
à  balles.  Chacun  d'eux  prit  fon  porte  ;  les 
waffes  au  nombre  de  dix-huit,  grimpèreut 
fur  la  montagne  y  3c  s'avançoient  dans  l'inten- 
tion de  prendre  leur  part  du  repas  avec  des 
couteaux  &  des  tafTes  de  bois  ,  projetant  d'en- 
velopper les  Nipégons  à  un  fignal  donné  :  mais 
ils  furent  cruellement  déçus  ;  car  lorfqu'ils  fe 
furent  avancés  à  la  diftance  de  trente  verges 
des  cabanes  dts  Nipégons  >  ceux  ci  tirèrent 
deiïus  &  toute  la  bande  fut  tuée  fur  la  place 
à  l'exception  d'une  jeune  fille  d'environ  quatorze 
ans  :  celle  ci  étoit  dangereufement  blellée , 
mais  elle  avança  avec  un  fufil  qu'elle  avoit 
arrache  à  un  Indien  qui  fe  mettoit  en  devoir 
de  l'expédier  5  &   tira  Ayarbee  à  la  tête,  puis 
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fut  bientôt  après  ,  elle  même,  aiTommée  à  coups 
de  tomahawk  par  un  jeune  Nipégon  à  peu 
près  du  même  âge,  qui  lui  enleva  la  cheve- 
lure ,  &  déploya,  dans  un  âge  aufii  tendre,  toute 
la  férocité  qui  caractérife  les  chefs  les  plus 
déterminés. 

Telie  fut  la  récompenfe  d'une  perfidie  :  quoi- 
qu'au    fond    du  cœur  je  ne  pufle  qu'approuver 
la  conduite  des  Indiens  Nipégons ,  je  craignoîs 
cependant  de  me  fier  à  ces  fauvage?-,  &  j'avois 
réfolu  de  prendre  congé  d'eux,  lorfque  le  chef 
vint  me  trouver  &  me  déclara  qu'il   étoit  tiès 
fâché  de   ce  que  fa  bande    ne    pouvoit  m'ac* 
compagner  plus  loin  ,  qu'ils  craignoient  le  ref- 
fentiment  de    la  nation  des  WafTes  lorfqu'on   y 
apprendroit  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  quoiqu'ils  n'en 
çufiTent  agi  ainfi  qu'à  leur  corps  défendant;  qu'ils 
étoient  donc  déterminés  à  partir.  Bientôt  après 
ils    mirent  leurs  canots  en  mouvement  &   me 
quittèrent,  ce  qui  me  fit  le  plus  grand  pîaiiir* 
Le  jour  fuivant ,    nous  rencontrâmes  un   parti 
d'Indiens  auxquels  nous  fîmes    part    de  ce  dé- 
Mre.  ils  en  furent  très  affligés  ,  &  me  dirent  qu<? 
les    Nipégons  pourroient  fe  repentir    de    leur 
conduite   imprudente  ,   quoiqu'ils   reconnûiTent 
bien  en  même  tems  qu'ils  avoient  eu  raifon  d$ 
ft  tenir  en  garde  contre  les  deffeins  des  Waffes, 
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Ils  me  demandèrent  fi  j'avois  eu  leurs  ballots, 
&  m'afTurèrent  qu'ils  avoient  fait  bonne  chaflè 
&  qu'ils  étaient  riches  en  pelleterieso  Cet  avis  me 
chagrina  beaucoup:  je  voyois  que,  fans  ce  fâcheux 
événement,  ma  cargaifon  eut  été  infailliblement 
augmentée,  &  que  j'aurois  fatisfair  davantage 
mes  commettans,  quoique  j'emportafTe  déja^  une 
bonne  quantité  de  marchandifes  &  que  je  n'eûfle 
qu'à  me  féliciter  de  mes  fuccès.  Les  Nipégons 
avoient  fait  quatorze  ballots  de  viandes  lèches 
qu'ils  emportèrent  tavec  eux:  quant  aux  fourrures 
&  pelleteries  9  ils  les  avoient  cachées  dans  les  bois, 
&  je  n'ai  jamais  entendu  dire  depuis  qu'on  les 
y  eût  trouvées. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  jufques  au 
lac  Efturgeon  où,  bientôt  après  avoir  pris  terre, 
nous  tuâmes  une  grande  quantité  d'oiïeaux  fau- 
vages,  &  attrappâmes  du  poiflbn  en  abondance. 
Là,  nous  rencontrâmes  environ  cinquante  Sau- 
vages Eawoy^ask  ou  Indiens  delà  nation  des 
-Rats  avec  lefqueîs  nous  fimes  un  petit  échange. 
Ce  fut  furtout  du  rum  que  je  leur  donnai,  car 
j'avois  difpofé  de  toutes  mes  marchandifes  in- 
diennes. 

Je  retardai  de  quelques  jours  mon,  voyage 
pour    fatisfaire  ma  curiofité. 

Une  jeune   fille  -Indienne  tomba   malade   & 
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le  chef  défira  me  voir  rcfter  pour  être  témoin 
des  étonnans  effets  de  leurs  remèdes.  Comm 
elle  étoit  très  mal  &  privée  de  prompts  fecours* 
jl  me  dit  qu'il  faîloit  quelle  changeât  de  climat* 
Le  médecin  qui  la  foignoit  5  aiîiira  quo  Matehèe 
Manitoo,  ou  le  mauvais  efprit,  avoir  mis  fur  elle 
des  griffes  d'Ours  ■&  que  (es  remèdes  l'en  dé- 
baraiferoient.  On  prépara  une  cabane,  &  la 
jeune  fille  fut  dépouillée  de  tous  fes  vêtemens  , 
excepté  de  for?  matcheecoaty  ou  de  fa  jupe.  On 
la  peignit  enfuite  avec  du  vermillon  ,  on  la 
barbouilla  de  fuie  &  de  graifie  d'Ours-,  &  on 
la  fit  fuer  abondamment  f  ce  qui  ne  tarda  pas  à 
calmer  fon  mal.  Pendant  l'opération  ,  le  méde- 
cin s'adrefToit  lui  même  au  maître  de  la  vie  * 
implorant  fon  fecours ,  &  lui  rendant  grâces 
de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  les  connoiffances 
necefiaires  pour  rétablir  .la. Tante:  il  ordonna 
enfuite  pour  la  jeune  malade  une  décoction  de 
racines  J  &  fit  une  cure  parfaite.  Je  ne  pouvois 
rn'empêcher  d'admirer  fon  habileté  &  fa  manière 
de  procéder,  quoique  je  n'attribuâffe  Ja  guérifon 
qu'a  l'abondante  tranfpiration  qu'avoit  éprouvée 
la  malade. 

Avant  notre  départ ,  une  de  leurs  femmes  ac- 
coucha d'un  beau  garçon,  &  je  fus  touché  de 
la    tendre/Te  de  la  mère  en  la   voyant  donner 
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â  Fenfant  fon  lait  que,  dans  leur  langage,  lit 
nomment  Tootoojhonarbo  ou  fève  de  la  poitrine 
humaine,  expreffion  qui  me  frapa  fingulièremenr. 
Le  mari  étoit  auflî  très  rempli  d'attentions  & 
s'acquittoit  pour  fa  part  des  devoirs:  d'un  tendre 
père,  ce  qui  m'engagea  à  lui  donner  du  rum  pour 
lui  réjouir  le  coeur  &  le  faire  boire  à  ma  famé. 
Il  me  parut  très  fatisfait  de  mon  préfent  ,  & 
s'adreffant  lui-même  an  grand  efprit,  il  le  remercia 
de  l'heureufe  délivrance  de  fa  chère  mentimoye. 
Me  regardant  enfuite  avec  affection  3  il  m'affura 
combien  il  étoit  reconnoiffant  du  réconfort  que 
je  lui  avois  apporté -,-&  qu'il  penfoit  que  je  ne 
pouvois  être  certainement  qu'un  brave  guerrier , 
d'après  ma.  conduite  généreufe  envers  fon  époufe 
&  lui  dans  le  moment  ou  ils  avoient  un  beioiti 
fï  preflant  d'être  fecourus.  Lorfque  l'enfant  pouf- 
foit  un  cri ,  il  m'obfervoit  que  c  étoit  le  déiir 
qu'il  avoir  de  témoigner  fa  reconnoiflance  de  mes 
attentions  pour  fes  père  &  mère  &  que  ce  n'étoït 
cuel'echo  de  Ja  poitrine  (voulant  parler  de  fa  voix) 
pour  rendre  hommage  à  là  bonté  de  Saggonash 
ou  de  l'Angiois.  Lorfque  je  rentrai  dans  mon 
canot,  il  me  dit:  «  ayez  courage  3  Caftor;  vous 
»  trouverez  toujours  un  patfage  ouvert  parmi 
»  les  Indiens  Nipégons.  Revenez  donc  le  plu* 
2  tôt  qu'il  vous    fera  polîîble  3  je  ne  négligerai 
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»  pas  au  refte  d'informer  tous -les  Indiens  de 
»  votre  bonté y  &  j'efpére  que  lorfque  nous 
»  vous  rr  verrons,  nous  aurons  fait  une  bonne 
a>  chàfle  3  3c  pourrons  reconnoîere  vos  bonnes 
»  façons  en  vous  offrant  des  fourrures  &  des 
»  pelleteries.  »  Je  lui  dis  q  ue  j'àvois  toujours 
aimé  les  Indiens,  que  les  Chippeways  m'a/oient 
adopté  &  que  je  me  confiderois  moi-même 
comme  faifant  partie  de  leur  tribu  ;  que  je 
reviendrais  le  plutôt  qu'il  me  feroit  poffible  avec 
une  bonne  provifion  de  marchandifes  pour  leurs 
familles  ,  que  mon  cœur  e'toit  touche'  de  {qs 
égards  pour  moy.  Je  lui  donnai  en  partant 
ainfi  qu'à  fa  femme,  un  bon  verre  de  liqueur, 
&  prenant  congé  d'eux,  je  pourfuivis  ma 
route, 

Nous  arrivâmes  le  10  Août  au  pays-Plat. 
J'y  fis  rencontre  de  quelques  trafiquans  comme 
moi  qui  avoient  été  en  différentes  parties  de 
l'intérieur  des  terres',  &  furtout  du  nord  Oueft 
Là  nous  attendîmes  des  marchandifes  nouvelles 
de  nos  commettans  &  jj profitâmes  des  refies 
de  nos  diverfes  provifions  que  nous  recueillîmes 
dans  un  magazin  commun.  Nous  nous  régalâ- 
mes de  cette  mince  pitance  &  nous  racontâmes 
mutuellement  nos  aventures  :  mais  aucun  d'eux 
aavoit  fouffert  les   peines  que  j'avois  effuyées^ 
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excepté,  cependant  9  M.  ShaW  que  j'avoîs  & 
heureufement  tiré  d'affaire  au  lac  Manontoye: 
le  refte  des  trafiqilans  ayant  hiverné  à  une  gran- 
de diflanCe  de  moi,  par  la  route  du  grand 
Portage. 

Bientôt  après  notre  arrivée  nos  patrons  nous 
envoyèrent  leurs  cornmiffionnaïres  avec  un  af- 
fortiment  nouveau  de  marchandifes  &  de  pro- 
visions ,  ce  qui  nous  caufa  une  joie  extrême. 
Nous  avions  été,  pendant  un  tems  confidérabîe, 
fans  bled  3c  fans  graifle  ,  &  abfents  de  Mi- 
chillimakinac  l'efpace  d'environ  quatorze  mois. 
Je  livrai  ma  provision  de  fourrures,  confinant 
en  cent  cinquante  ballots  environ,  en  bon  état, 
Je  chargeai  les  canots  de  marchandifes  nou- 
velles» Prenant  enfuite  congé  de  mes  compa- 
gnons ,  je  difpofai  mon  départ  pour  l'intérieur 
des  terres,  dans  l'intention  d'hiverner  une  au- 
tre année  parmi  les  Nipégons.  Mais  avant  de 
continuer  le  récit  de  mes  aventures,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  quelques  obfervations  fur 
les  fatigues  attachées  à  la  vie  Indienne,  furtout 
pour  un  interprète   où  un   trafiquant. 

Mon  falaire  étoit  d'environ  cent  cinquante 
livres  flerîing  par  an,  3c  je  les  gagnois  bien 
û  Ton  confîdère  la  connoifTance  que  je  poffédois 
de  la  langue  des  Chippeways. 

J'avois 
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J'avois  été  envoyé  dans  l'intérieur  des  terfeâ 
avec  du  bled  feulement  &  de  la  graiffe  durcie, 
fans  aucunes  autres  provisions  fur  lefquelles  je 
pufle  compter,  car,  pour  le  poiflbn  ou  tout 
autre  gibier,  le  premier  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  faifon,  le  fécond  de  l'arrivée  des  Sau- 
vages ;  &  quoique  je  fûfle  en  général  affez  heu- 
reux à  la  pêche  ,  &  que  je  reçufle  de  fréquens 
fecours  des  Indiens ,  c'était  un  moyen  de  fub- 
fiftancetrès  précaire  ,  &  au  lac  la  Mort,  j'eus 
de  bien  cruels    momens  à  paffer. 

J'avois  avec  moi  feize  hommes,  &,  par  oc- 
cafion  un  Indien  &  fa  femme ,  à  nourrir  &  à 
gouverner  ;  de  la  confervation  de  leur  fan  té 
dépendoit  en  grande  partie  mon  exiftence.  C'é- 
toit mon  devoir  d'être  toujours  en  route  comme 
le  feul  qui,  en  cas  d'arrivée  des  Sauvages,  pu^ 
parler  leur  langue,  J'avois  très  peu  d'occafîons 
de  chafîer,  &  je  ne  pouvoîs  guères  m'éloignec 
au  dehors  pour  voir  fi  les  Canadiens  faifoient 
leur  devoir  :  j'étois  donc  toujours  en  proie  à 
l'inquiétude  &  je  me  réjouiiîois  quand  le  prin- 
tems  revenoit  me  rendre  la  liberté. 

Si  l'on  confidère  les  attentions  continuelles 
qu'il  falloit  apporter  dans  le  foin   des  marchan* 
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dîfes  pour  empêcher  les  déprédations  ;  l'Inquié- 
tude  &   la  crainte    qui  fe  renouvellement    fans 
cefle  dêrre  pillés  par  une  bande  de  gens  ivres, 
toujours   difpofés   à   i'infulte ,  fans    que  j'ofâfie 
témoigner  de  reflénîiment,  &  les  tpurmens  que 
j'avois  à  éprouver  après  de  bonnes  journées  ôc 
un  échange  avantageux  de   toutes  les  marchan- 
difes,  jufques  à  ce   que   le  produit  de  mes  tra- 
vaux fût  arrivé    à  bon  port  chez   les  perfonnes 
pour  le   compte    defqudles    je    trafiquois;  on 
conviendra  qu'il  n'y   a  peut  être   pas  de  fitua- 
tion  plus  trifte.    Souvent  je  n'ai  pu  me   défen- 
dre d'une  furprife  extrême  lorfque  j'ai  réfléchi 
à  l'engagement  que  j'avois  contracté,   engage- 
ment qui   me  faifoit  facrifier   la    fteur   de    mes 
années  dans   un   trafic    dont   aucun    falaire    ne 
pouvoit  payer  les  fatigues  &  les  dangers.  Rien, 
je  crois ,  ne  pouvoit   me  porter  à  continuer  un 
état  fi  pénible  &  fi  difficile  que  l'idée  flatteufe 
que  je  me  formois  de   ma    fupériorité    fur  les 
autres  comme   interprète;  &  je  ne  puis  m  em- 
pêcher  de  faire ,    en  terminant ,  une  réflexion  : 
quelque  blâmable  que  puiffe  être  l'homme  pour 
céder  jufques  à  ce  point,   aux  mouvemens  de 
fon  orgueil ,   un  efprit  généreux  lui  fera  grâce 
<Ie    cette  prefomption  en  pensant   qu'il    eft  le 
feul  qui  fouffre;  de ,  comme  c'eft  l'amour  pro- 
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pre  qui  gouverne  les  affaires  des  hommes,  ce 
font  ks  fuites  qui  ter  ent  ou  conferver  ou 
perdre  celui  que  cette  paffion  domine  davan- 
Tage. 


Ni 


t>| 


CHAPITRE        XL 

Seconde  expédition.  =  Préparatifs  pour  un  fé- 
cond kivernement  parmi .  les  Nipégons.  = 
Projet  formé  par  un  Indien  de  nous  piller* 
5=  Accident  déplorable  arrivé  à  un  chef  In- 
dien. -=iA(J affinât  médite  par  un  traîneur  In* 
dien  ,  heureufement  évité.  =  Portage  la  Rame. 
■  c=b  Portage  la  grande  Côte  de  la  Roche.  = 
Lac  le  Nid  au  Corbeau.  =  Vanité  attachée 
par  les  Indiens  à  avoir  de  grandes  oreilles. 
s==  Chanfon  d? amour  indienne.  =  Aventure 
périlleufe.^s  Détails  circonflanciés  fur  la  mort 
tragique  du  trafiquant  Jofeph  la  Forme.  = 
Réflexions.  = 


JLj  E  13  du  mois  d'Aouft,  je  quittai  le  pays 
Plat  avec  quatre  canots  de  bouîeau  &  les  mêmes 
hommes  qui  avoient  hiverné  avec  moi  au  lac 
la  Mort.  J'arrivai  à  la  rivière  du  Brochet  qui 
fe  rend  dans  ie  lac  fupérieur:  elle  fait  plufïeurs 
détours  pendant  l'efpace  d'environ  fept  milles ,  & 
eft  extrêmement  profonde  :  e'ie  abonde  en  poif- 
fon,  &  furtout  en  brochet,  d'où  elle  tire  fon 
nom.  Pendant  que  nous    étions  à  terre  ,  nous 
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trouvâmes  une  bande  confïdérable  de  Chippe- 
ways   &   quelques  Sauvages   de   la  nation    des 
Rats  qui  nous  préparèrent  un  feftin  de  viandes 
fèclies ,    de  poiflbn  ,  &c.  Parmi    eux  étoit  un 
Indien  nommé   Ogasby  ou  le  cheval;  il  étoit 
regardé,  même  par  les  gens  de  fa  tribu,  comme 
un  mauvais    Indien ,  ce  qui   m'engagea  à    me 
tenir  fur  mes  gardes  pendant  que  je  fus  campé 
en  ce  lieu.  Je  traitai  de  leurs  fourrures    &  de 
leurs  pelleteries,  &  leur  donnai  du   rum  avec 
lequel  ils  firent   une    débauche  qui  dura  trois 
jours  &  trois  nuits.  En   cette  circonftance  cinq 
hommes    furent   tués,    &  une    femme    brûlée 
cruellement.    Quand   les  fumées  de   la    liqueur 
furent  diffipées,,  ils  commencèrent,  félon  leur 
ufage,    à  réfléchir    fur   l'extravagance   de  leur 
conduite ,   &    tous ,  à    l'exception    d'Ogasby  y 
en  témoignèrent    un    vif  regret  :  pour  lui ,    U 
fembloit  plutôt  fatisfait  du  malheur  qui  étoit 
arrivé ,  &   je  fus  informé,  avant  mon    départ 
qu'il   avoit   conçu   le  projet  de    fe   défaire    de 
moi,   &  de  pilier  ma   propriété.   Pour   rendre 
inutiles   (es   intentions    perfides,    je  le  tins  en 
bonne  humeur  &  le  fis  dormir  dans  ma  cabane, 
faveur   à  laquelle  il  parut  très  fenfible   &  qui, 
je  crois,  le  détourna,   pour  quelque  tems,  de 
fon  deffein,  Quoique  je  ne  me  fouciâffe  nulle- 
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ment  de  fa  compagnie,  je  penfaî  qu'il  étoitfbrt 
pfudent  de  ne  pas  perdre  mon  ennemi  de  vue;  le 
matin ,  je  lui  donnai  un  verre  de  rum ,  &  je  lui  en 
promis    nebarriquede  deux  gallons  pour  empor- 
ter de  terre,  afin,  félon  l'expreffion  des  Indiens 
eux  mêmes  ,  de   chajjer  de  fin  cœur  le  mauvais 
efprit.    Quand    mes     gens  eurent  tout   préparé 
pour  rembarquement,  je  donnai  au  chef  de  la 
bande   la  liqueur,  &   à    Ogasby,  à  l'infçu  des 
autres,  une  bouteille   de  rum  de   plus   que  je 
n'avois  promis.  J'avois  fait  dans  cette  bouteille 
une  infufion  considérable  de  laudanum.  Ne  foup- 
çonnant  rien  ?  il   la   porta  à  fa   bouche ,  &  me 
fecouant  par   la  main  il  me  dit:  «  Kee  talini- 
manconegee ,  ou   «  à  votre    fanté    mon  ami ,  m 
&  fur  ïe  champ  il  avala  un  bon  coup  qui  l'af- 
foupit  auffitôt  &  le  plongea   dans  un   profond 
fommeil.   Il  y  refta,   à  ce  que  j'appris  depuis  , 
pendant  douze  heures  ,  privé  ainfi  du  pouvoir 
de  faire   du  mal.  Bientôt  après,  un  Indien  qui 
le  haïffoit    &  qui  ne   cherchoit   que   l'occafïon 
de  fatisfaire  fon  reflentiment,  i'expédia  à  coups 
de  tomahawk.  L'aine  de  ks  fils  le  brûla  &  pla- 
ça {qs  os  au   bout  d'une  haute  perche,  attendu 
qu'il  étoit  principal  chef  de  la  tribu. 

Nous  continuâmes  notre  voyage ,  &  arrivâ- 
mes à  une  place  ds  tranfport  de  peu  d'étendue, 


appeHée  le  Portage  la  Rame,  où  le  vent  nou$ 
força  de  refter  pendant  neuf  jours.  Nous  y 
trouvâmes  un  certain  nombre  d'Indiens  réduits 
à  la   même  nécefiïté. 

Auffitôt   qu'on  put  pafler   en  toute  fureté  le 
lac  Supérieur ,  nous  continuâmes  notre  route  à 
travers  des  courans   rapides   &  dangereux,  ce 
qui  nous  retint    fans  cefle    dans  l'eau  &    nous 
caufa  de  violentes  douleurs  dans  tous  les  mem- 
bres. En  ces  occafions  où  les  plus  grands  efforts 
deviennent  néceffaires,  toute, diftinctionjeft  mife 
de  coté  ,  Se  c'eft  tel  maître  ,  .tel  valet  ;  le  bour-* 
geois    doit   travailler    aufli  rudement    que    les 
ferviteuts  .pour  les  encourager   à  faire  leur  de- 
voir avec  plus  de  zèle  ,   &    éviter   tout   fujeC 
de  plainte. 

Le  vent  devenant  favorable ,  nous  avançâmes 
jufques  au  lac  Cramberry  ,.  ainfi  nommé  de  1$ 
grande  abondance  de  graines  de  ce  nom  qui 
croît  dans  les  marais.  Nous  nous  y  arrêtât 
mes  deux  jours  pour  nous  y  remettre  de  \% 
grande  fatigue  que  nous  avions  éprouvée  à  lut- 
ter contre  les  rapides.  Ayant  pris  du  repos  » 
&  rien  ne  nous  arrêtant  plus ,  nous  continuâmes 
notre  route- jufques  à  un  petit  portage  appel- 
lé  la  grande  Côte  de  la  Roche  9  près  l'entrée 
du  fleuve  Nipégon  ?  qui  êft  une  longue  chaîna 
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3é  rochers  qu'il  faut  pafler  pour  éviter  fa  gran- 
de catarade  dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier 
voyage.  A  cette  époque,  nous  n'avions  que 
très  peu  de  gibier ,  mais  ,  heureufemeht  5  nous 
tuâmes  trois  ours  dans  le  milieu  du  portage, 
ce  qui  nous  foutint  pendant  quelques  jours  , 
nous  pûmes  ainfr  conferver  quelques  unes  des 
viandes  que  nous  avions  enfumées  &  fait  fécher 
-pour  emporter  avec  nous. 

De  la  grande  côte  de  la  Roche  nous  avan- 
;  çâmes  au  lac  le  nïd-au  Corbeau  qui  eft  d'environ 
<{eiix  cents  milles  en  circonférence  ,  &  accru 
par  une  quantité  de  petites  rivières;  il  s'y 
trouve  auffi  plufieurs  îles  qui  fourniflenî  aux 
Indiens  une  grande  quantité  d'oifeaux fauvages; 
on  y  trouve  de  même  beaucoup  d'ours  &  un 
^nombre  prodigieux  de  mères  caftors  parcourant 
Tefpace  d'e«viron  dix  milles  dans  une  direction 
qui  n'eft  pas  droite/Les  Chippewaysy  chaffent 
&  y  trouvent   beaucoup  de   gibier. 

Le  lecteur  obfervera,  que  dans  mon  premier 
voyage,  j'ai  parlé  d'un  autre  lac  le  nid  au  Cor- 
J>eau9  qui  eft  fort  petit  &  dans  le  milieu  du 
quel  eft  une  île  où  il  y  a  des  palmiers  très 
hauts.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  une  éten- 
due de  pays  fi  confidérabîe  il  fe  trouve  deux 
endroits  du  même  nom, 
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Pendant  notre  féjour,  arriva  du  lac  Arbîtîbîs 
une  bande  d'Indiens  qui  n'etoient  probablement 
pas  contents  du  trafiquant  avec  lequel  ils  avoient 
traité,  &  fe  propofoient  d'aller  a  Michillima- 
kinac;  mais  voyant  que  j'entendois  leur  langue 
ils  firent  des  échanges  avec  moi ,  &:  xiq  don- 
nèrent en  préfent  de  la  viande  &  du  poiflbn. 
Il  arriva  ici  un  accident  qui  faillit  devenir 
funefte  &  qui  me  fut  par  la  fuite  très  utile  , 
en  Rengageant  à  me  tenir  davantage  fur  mes 
gardes  dans   mes  traités  avec  les  Sauvages. 

Quelques  uns  des  chefs  défirant  voir  mes 
fufils  du  nord-Giieft,  je  fus  obligé,  pour  qu'ils 
puflent  les  examiner,  de  leur  ouvrir  chacun 
des  étuis,  ce  que  je  fis  bien  contre  mon  gré, 
parce  que  le  tems  étoit  très  beau  &  qu'il  m© 
tardoit  d'arriver  à  la  terre  où  je  devoîs  hiver- 
ner avant  que  la  neige  ne  tombât  en  trop 
grande  abondance.  Leur  ayant  donc  montré 
les  fufils,  ils  en  chargèrent  quatre,  &  les  re- 
placèrent dans  les  étuis,  fe  promettant  d'en  faire 
l'épreuve.  Pendant  qu'ils  étoient  ainfi  occupés, 
je  l'étois,  moi,  à  arranger  des  marchahdifes 
que  j'a vois  déplacées  pour  les  fatisfaire.  Mais* 
auffitôt  que  j'en  eus  le  tems  ,  je  pris  les  fufils 
fans  faire  attention ,  ne   fâchant  pas  qu'ils  fut» 
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fent  chargés,  &  je  lâchai  le  reflfort,  le  coup 
alla  malheureufement  frapper  l'oreille  d'un  des 
chefs ,  &  je  fus  moi-même  afTer  maltraité  de 
la  poudre  qui  m'éclata  au  vifage,  3c  penfa  me 
faire  perdre  la  vue.  La  décharge  fut  fi  prompte 
&  le  coup  parut  tellement  prémédité  au  chef, 
qu'il  me  reprocha  très  vivement  le  mal  que  je 
lui  avois  fait,  &  me  menaça  d'en  tirer  vengean- 
ce. Je  l'eus  cependant  bientôt  convaincu  que 
c'étoit  un  accident.,  3c  au  moyen  de  quelques 
prefens  que  je  lui  fis,  je  le  confolai  de  la  perte 
de  fon  oreille  qui  étoit  grande  &  belle  &  fans 
le  moindre  vuide,  ce  qui  lui  donnoit  beaucoup 
de  prix  dans  fon  opinion.  Ce  fut  un  bonheur 
que  je  ne  îe  tuai  pas;  car,  félon  toute  pro- 
babilité, nous  aurions  été  victimes  du  refTenti- 
ment  de  (qs    compagnons. 

Les  Indiens'  attachent  beaucoup  de  vanité  â 
avoir  les  oreilles  grandes  &  le  plus  larges  qu'il 
eft  poffible,  (  i  )  ce  qui  les  expofe  à  les  avoir 
fcuvent  arrachées.  Il  leur  eft  très  ordinaire  de 


(  i  )  Ce  n'eft  pas  feulement  parmi  les  Sauvages  du  Canada  que 
l'opinion  attache  du  prix  à  ce  iinguiier  agrément  :  «  chez  plulieurs 
peuples  de  l'Aiïe ,  »  dit  Ste.  Foix ,  «  les  grandes  oreiiies  f jnt  une 
beaucé,  & -l'on  y  en  voit  afTez  commrn-ment  qui  pendent  pres- 
que jufqu'aux  épau'es ,  par  le  foin  qu'on  prend  de  les  allonger.  * 

Voyez  le*  ejfais'fur  Paris,  yn$.  vol.  pag.   14. 
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les  perdre  dans  leurs  orgies  ;  mais  quand  elles 
ne  font  que  déchirées  ,  ils  les  coupent  à  raze 
avec  un  couteau ,  recoufent  enfemble  les  par- 
ties avec  une  éguille  &  du  nerf  de  daim,  Se 
après  des  fueurs  abondantes  qu'ils  fe  procurent 
dans  un  bain ,  ils  reprennent  leur  activité  ha- 
bituelle. 

Le  jour  fuivant  nous  prîmes  congé  &  pour* 
fuivîmes  notre  route  jufques  Shecarke  Sakiegan, 
ou  le  lac  le  Putois  dont  le  courant  eft  très 
violent.  A  l'endroit  de  la  chute,  il  y  a  des 
oies  &  des  canards  en  quantité.  Nous  y  chaf- 
famés  pendant  un  jour,  &.  avec  grand  fuccès. 
Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  nous 
nous  embarquâmes,  Se  eûmes  un  tems  favorable 
jufques  à  notre  arrivée  au  lac  Sehabeechevan  % 
ou  lac  aux  herbes  Sauvages,  Ce  lac  eft  d'en- 
viron cent  quatre  vingt  milles  en  circonférence 
&  rempli  de  petites  îles;  il  abonde  en  poifTon, 
fauvage  &  des  mêmes  graines  qu'on  trouve  au 
lac  Cranberry.  Il  eft  à  fix  jours  démarche  environ 
du  lac   la  Mort. 

Ce  lac  avoir  été  l'année  précédents,  un  poftej 
malheureux  pour  mes  patrons,  à  l'époque  oâ 
un  de  leurs  employés,  Jacques  Santeron,  éioit 
parti  avec  une  cargaison  de  grande  valeur.  A 
mon  arrivée,  je  cherchai  la  maïfon  qu'il  avoit 
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bâtie,  mais  je  n'en  pus  découvrir  la  moindre 
trace.  II  étoit  probablement  fi  tranfporté  qu'il 
en  avoit  fait  un  feu  de  joie ,  en  fe  voyant  fon 
maître.  À  l'extrémité  de  ce  lac  eft  une  chute 
d'eau  qui  fort  d'un  fleuve  du  même  nom.  Elle 
a  une  communication  directe  avec  les  eaux  qui 
conduifent  du  fort  Albany  dans  les  terres  li- 
mitrophes de  la  b?ye  d'Hudfon  :  il  y  a  environ 
trente  jours  de  maiche  à  travers  dix  neuf  por- 
tages &  criques  ,  outre  quatorze  rapides  ,  ce 
qui  arrête  beaucoup  les  voyageurs  dans  leur 
marche.  Les  Indiens  s'expofent  aux  courants  les 
plus  violens  fans  îa  moindre  frayeur.  Ils  éprou- 
vent rarement  quelqu'accident;  &  achèvent 
le  voyage  en  un  tiers  du  tems  qu'il  faut  pour 
monter,  fans  aucun  dommage  pour  leurs  canots 
qui  deviennent  fouvent  hors  d'état  de  fervir  à 
force  d'aller  contre  le  courant.  Dans  ce  cas  ils 
font  forcés  d'en  faire  de  nouveaux  avant  de 
pouvoir  continuer  leur  voyage;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  commode,  c'eft  qu'ils  ne  font  nullement 
en  peine  de  l'écorce  de  bouleau  >  &  comme  ils 
font  d'une  adrefTe  merveilleufe ,  trois  jours  leur 
fuffiront  pour  faire  un  canot  affèfc  grand  pour 
contenir  trois  perfonnes  avec  les  provifions  né- 
ceiTaires  à  leur  fubfiftance,  &  une  chambre  pour 
«nmagafiner  leuis  foururres  &  leurs  pelleteries. 
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Il  y  a  fur  ce  lac  environ  deux  cents  cinquante 
bons  chafTeurs  qui  font  une  grande  quantité 
de  ballots  de  caftor;  &  c'étoit  un  motif  de 
nous  y  établir;  motif  qu  augmentait  encore 
la  perfpective  d'une  abondante  provifion  de 
poiflbn  ,  de  ris,  de  graines  qui  font,  en  hiver, 
des  reffources  trop  importantes  pour  être  né- 
gligées. 

Après  avoir  mis  hs  canots  en  fureté  &  res- 
tauré  mes  gens  avec  de   bonne  foupe,   je    les 
laiffai    charger  les   marchandifes,  &  pris  avec 
moi   deux    Indiens  pour    me   montrer    un  lieu 
commode  à   bâtir  une  maifon  :  quand  j'en  eus 
trouvé   un ,    je    fis  conftruire  un   bâtiment  de 
cinquante  pieds  de   longueur    &   de  vingt   en 
largeur,  partagé  en  deux  appartemens  féparés, 
dont  l'un  pour  les  marchandifes,  l'autre  pour 
l'utilité   commune.    Ayant  fait  cacher    le  rum 
dans  les  bois,  &  mis  toutes  chofes  en  bon  état, 
nous   préparâmes    les    objets    néceffaires    à    la 
pêche ,  &    comme  le    lac    comrriençoit  à  geler 
très  rudement,  je  partageai  mes  hommes  en  deux 
bandes  :  l'une  pour  l'employer   à  la  pêche ,  le 
refte  (  excepté  un  feul    homme  que    je   tenois 
toujours  dans  la  maifon  )  pour  l'occuper  à  faire 
la  provifion  du  bois  pour  l'hiver.  En  trois  fe- 
jnaines  environ  ont  eut  amaffé  près  de  la  mai- 
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fon  une  quantité  de  bois  fuffifante,  Se  les  cou 

peurs  de  bois  allèrent  joindre  la  bande  occupée 

»Ja  pèche:  elle  fut    heureufe,  de  forte  eue, 

n  ayant  point  à  redouter  la  famine,  nous  eûmes 

Heu  d  être  plus  tranquilles   que  l'année    précé- 
dente. r 

Au  bout  d'environ  dix  jours  une  bande  nom- 
breufe  d  Indiens  arriva  avec  le  gibier  de  fa  chat 
ie.  Je  n'en  avois  jamais  vu  aucun,  n'ayant  p3s 
encore  hiverné  fi  loin  dans  l'intérieur  des  terres. 
Us  parurent  fatisfaits  de  voir  un  trafiquant  établi 
Parmi  eux.&  furtout  de  ce  que  je  parlois  leur 
langue.  Mais  quand  je  leur  eus  appris  que  j  e- 
iOK  un  frère  d'armes,  &  que  je   leur  eus    fait 
voir  fur  ma  chair  les  marques  de  mon  adoption, 
ils  furent  tranfportés  de  joie.  Les  femmes  reçurent 
auffitêt  l'ordre  de    drelîer  des  cabanes,  &   de 
préparer  un  feftin.  Pendant  que  cela  fe  faifoit, 
les  Indiens  vinrent  dans  ma  maifon  un  à  un     & 
s'e'tant  aflîs  fur  le  plancher,  ils  commencèrent 
a  fumer  &  à  me  regarder  d'un  air  très  fatisfait. 
yuand  ,e  leur  tus  donné  du   tabac  &  d'autres 
marchandifes,  le  vieux  chef  dont  le  nom   étoit 
Mattoyash  ou  la  Terre,  me  prit  par  le  col;  & 
payant  baifé  à  la  joue,  m'adrefla  le  difeours 
fuivant:  ce  Meegvoitch  khehee  mannhoo,  Vay- 
gait   kee   ^argetoone    an  nifhinnorbay  nogowe 
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fâaf/iyyar  payskïk  artwwaay  winttfn  tèrcuj- 
henan  $  cciwween  kitchee  morguJTey ,  art  nif- 
hinnorbay  nogorne  caw^ickar  ivdenendum.  Kay- 
gait  kltchee  musk&wu>ay  geofay  haguarmijj'ey 
<waybenan  matchee  oathty  née  ^argetoone  jag- 
gonash  axtawwciy  9  <wlnnm  kaygait  hapadgey 
kuckee t  morgussey  an  niskinnorbay  ;  kalg^ôtch 
annaboicassey  nennertf/ïnd  mornooch  towwarch 
neé  ^argey  deb  woye  kee  appay  omar9  cuppar 
bebone    nepewar   appiminiqai   omar* 

C'est-à-dire  : 

»  Je  remercie  le  maître  de  la  vie  de  ce 
»  qu'il  nous  aime,  nous  Indiens,  &  de  ce  qu'il 
»  nous  envoyé  aujourd'hui  un  trafiquant  Anglois 
»  qui  ouvrira  fon  cœur  à  moi  &  à  mes  jeunes 
»  gens.  Prenez  courage  ,  jeunes  gens  ,  ne  laiffez 
»  pas  vos  cœurs  s'appéfantir ,  &  chaflèz  loin 
»  de  vous  le  mauvais  efprit  :  nous  aimons  tous 
x  les  trafiquans  Anglois,  car  nous  avoas  enten- 
»  du  parler  de  leur  humanité  pour  les  fauvages  : 
»  nous  croyons  qu'ils  ont  un  cœur  ouvert  3  que 
»  leurs  veines  coulent  claires  comme  le  foUiL 
»  Il  eft  vrai  que  nous  autres  Indiens  n'avons 
»  pas  beaucoup  de  fens  quand  nous  fommes 
»  ivres ,  mais  nous  efpérons  que  vous  n'y  pen- 
»  ferez  pas,  & ,  fi  vous  reftez  parmi  nous,  nous 
>  chalTerons  pour  vous  avec  ardeur.  » 


Dès  qu'il  eut  terminé  fon  difcours  ,  ils  mon- 
tèrent tous,  &  me  prenant  par  la  main  droite, 
me  conduifirent  à  leur  cabane.  Auflîtôt   que  j'y 
fus  entré  ,  un  des  guerriers  m'affubla  d'une  gran- 
de robe  de  caftor  qui  avoit  été  préparée  pour 
moi ,  me  mit  autour  du  col  un  collier  de  Wam- 
-pum  ,  &  ne  ceffa   de  chanter  en  l'honneur  du 
maître  de  la  vie>  tout  le  tems  que  le  chef  &  moi 
fûmes  occupés  à  manger.    Quand   le  repas  fut 
terminé,  je  menai  deux   de  ces  Indiens    à  ma 
maifon  &  leur  donnai  deux  barriques  de  rum , 
&  dix  carotes  de   tabac,  avec  Vautres  objets, 
pour  lesquels  ils  me  biffèrent  toutes  leurs  pel- 
leteries. Us  commencèrent  alors  une  débaucha 
qui  dura  trois  jours  &  trois  nuits;  le  feul  acci- 
dent qui  arriva   fut   qu'un    petit  enfant  eut  les 
reins  brifés  par  fa  mère.  Quand  ils  eurent  enco- 
re demeuré  un  jour  à  la  fuite  de  cette  ivrefle 
je  leur  fournis  une  quantité  de  munitions  pour 
leur  charte  d'hiver ,  &  iis  partirent  très  fatisfaits 
de  l'accueil  qu'ils  avoient  reçu.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rapporter  le   moyen  dont  je  fus  ob- 
bligé  de  me  fervir  pour  calmer  une  vieille  femme 
Indienne  qui  étoit  plus  incommode  que  le  refte 
de  la  bande  &  me  tourmentoit  fans  ceiTe  pour 
avoir  de  la  liqueur. 
Je  mêlai  quarante  gouttes  d'infufion  de  can- 

tharide* 
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thandes  &  un  nombre  pareil  de  gouttes  de 
laudanum  dans  un  verre  de  rum,  &  quand  elle 
vint  m'importuner  paur  avoir  de  l'eau  de  vie 
je  lui  donnai  la  dofe  que  j'avois  préparée  pour 
elle:  elle  l'avala  fans  héfiter,  &  comme  elle 
«oit  déjà  très  ivre,  cela  la  fit  chanter.  Mais 
ede  ne  fut  point  fatisfaite  &  en  demandoit  tou- 
jours davantage;  je  répétai  alors  la  dofe  qu'elle 
tut  encore  &  elle  tomba,  enfin,  fur  Je  plan- 
cher. Je  donnai  ordre  à  mon  Canadien  de  h 
tranfportcr  hors  de  la  maifon  &  de  la  coucher 
avec  fou,  près  de  fon  mgmum  où  eiie  refta 
douze  heures  plongée  dans  un  profond  fommeil 
ce  qui  me  fit  grand  pla.fir.  J'ai  toujOUrs  trou! 
ve  le  laudanum  fort  utile.  On  doit  le  confidérer 
en  général,  comme  un  article  eflentieï  dans 
le  commerce  avec  fo  Indiens,  en  ce  qu'il  devient 
le  feul  moyen  de  triompher  de  leur  ivrelTe 
&  de  rendre  la  vie  plus  agréable  au  trafiquant 
en   mettant  un  frein  à  leur  infolence. 

Le  x9  Novembre  ,  une  bande  d'environ  qua- 
rante Indiens  vint  me  trouver  avec  quelques 
pelleteries,  une  grande  quantité  de  viandes 
fèches,  &  aufîî  de  la  graifîe  d'Ours  que  j'ache- 
ta!  pour  un  peu  de  rum.  Je  Jeur  confeillai  de 
1  emporter  avec  eux  le  long  de  leur  route  loin 
de  la  terre.  Ils    fe  conformèrent  à  mes   défirs 
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&  s'embarquèrent  dans  un  état  de  fobriété  par- 
faite. 

J'ai  toujours  tâché  de  leur  perfuader  qu5i!s 
dévoient  emporter  le  rura  :  j'y  ai  pourtant 
réufli  très  rarement.  On  ne  peut  s'imaginer  com- 
bien il  eft  pénible  de  les  furveiller  quand  la 
liqueur  commence  à  opérer,  de  en  outre,  com- 
bien on  court  de  dangers  pour  fa  vie  &  pour 
fes  propriétés. 

Après  leur  départ ,  je  reftai  pendant  près 
d'un  mois  avec  un  feul  homme ,  les  autres  étant 
occupés  à  pêcher  &  à  guetter  auprès  des  pièges 
à  martre.  Les  deux  expéditions  furent  heureu- 
fes,  mais  furtout  la  première  :  Ton  emporta  au 
logis  près  de  huit  mille  poiiîons  ,  truite,  bro- 
chet ,  brocheîon  &■  poiffon  blanc  que  nous  fuf- 
pendîmes  ,  comme  à  l'ordinaire ,  pour  les  faire 
geler.  Lorfque  le  terns  eft  rigoreux  chaque  hom- 
me fait  deux  fois  par  jour  l'ouvrage  qui  lui  a  été 
affigné,  &  cette  régie  eft  conftamment  fuivie  , 
même   quand   la  provifion    feroit   très  confidé- 

Au  commencement  de  Décembre,  il  nous 
arriva  deux  époux  nouvellement  maries,  nous 
leur  donnâmes  un  verre  de  rum  &  ils  firent 
une  débauche  cornplette.  Voyanr  que  la  femme 
étoit  en  bonne  humeur,  je  la  priai  de  rae  chan- 
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ter  une  chanfûn  d'amour,  à  quoi  elle  confentit 
avec  beaucoup  d'emprcHèment. 

Ckanjon* 

ce  Debwoye,  née  ^argay,  ween  aighter  payfhik 
oathty  Jei^ebockquoh  fznarguffey  me  tarbijcoach 
nepeeck  cajjawicka  nepoo  3  mof^ack  pemarnis 
fei^ebockquoit  meteek. 

Cefl-à-dire  : 

*  Il  eft  vrai  que  j'aime  celui  dont  îe  coeur 
>>  eft  femblable  à  la  douce  fève  qui  découle  de 
»  la  canne  à  fucre,  &  eft  le  frère  de  îa  feuilles 
»  Tremble  9  qui  vit  toujours  &  brille  d'un  éclat. 
»  perpétuel.  » 

Je  la  remerciai  de  fa  chanfon  >  donnai  à  (on- 
mari  une  bouteille  de  jcuttaywabo ,  &  les  lais-' 
fai  jouir  enfemble  des  douceurs  de  l'amour.  Gom« 
me  il  n'y  en  avoit  pas  aflez  pour  les  enivrer  5 
je  n'eus  point  à  redouter  quelqu'accès  de  jalou- 
fie.  J'avois  toujours  préfente  à  Tefprit  l'aventure 
du  lac  la  Mort  dont  je  m'étois  tiré  avec  tant  de 
bonheur.  Le  matin  ils  partirent,  m'ayant  donné",'' 
en  retour  de  mes  préfens,  des  peaux  de  Caftors, 
d'Ours  &  de  Loutres. 

Quelque  tems  après ,  arriva  un  Indien  avec 
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fç$  deux  femmes  (  i  )  &  trois  enfans.  Us  vinrent 
fur  le  champ  dans  ma  maifan  ,  &  suffirent  près 
d$  feu.  Il  me  fembla  appercevoir  une  intention 
perfide  dans  la  phyfionomie  de  l'Indien ,  &  je 
l'obfervai  avec  beaucoup  d'attention.  Je  lui  de- 
mandai quel  avoit  été  fon  fuccès  à  la  çhaflTe  J 
|1  me  répondit  qu'il  çr©yoit  le  maître  de  la  vie 
irrité  contre  lui ,  qu'il  avoit  tiré  fur  plufieûrs. 
animaux,  &  confommé  toute  fa  munition  fans 
pouvoir  rien  tuer,  Çétojt  une  manière  figurée 
de  s'exprimer  qui  ne  me  laifla  pas  douter  que 
ce  fàuvage  ne  fut  un  parefleux  auquel  je  ne  de-? 
vqîs,  par  oonféquent,  accorder  aucune  confian- 
ce. Jl  ajouta  que>^k  famille  avôit  été,  pendant 
quelques  jours,  fans  provifiqns,  &  qu'il  efpé- 
roit  que  je  voudrois  bien  ranimer  leurs  cœurs  % 
&  leur  donner  mon  amitié.  J'ordonnai  alors  qu'on 
îïîît  fur  le  feu  une  grande  chaudière,  &  qu'on  fit 
bouiljir  du  poifTon  qu*ils  mangèrent  de  bon  ap* 
petit,  fur-tout  les  femmes  &  les  enfans. 

Je  le  queftionnai  fur  les  terres  où  il  chafîoit  i  il 
me  dit  qu'il  étoit  de  la  baye  d'Hudfon ,  &  n'é- 
toit  venu  fi  loin ,  que  fur   ce  qu'il  avoit  en- 


[  i  ]  Nous  ayons  4é|*  vu  plus  haut  que  la  polygamie  ,  non  feu* 
lement  eft  en  ufage  parmi  les  Sauvages  A  mais  encore  eft  regardée 
?¥  W  c«m$e  une  çhof§  soute  fimple  Sç  toute  natuçeile,  iftw  <?g 


|«3  ) 

tendu  dire  de  Pétabliflement  de  quelques  tfafi- 
quans  au  lac  le  Putois ,  &  que  ,  comme  il  fa- 
Voit  qu'il  s'y  trouvoit  des  animaux  en  grand 
nombre,  il  s'éroit  flatré  de  fe  procurer  beau- 
coup de  pelleteries.  Je  vis  clairement  la  faus- 
feté  de  tout  ce  qu'il  me  difoit  &  le  confidérai 
comme  un  traîneur;  car  il  ne  feroit  certaine- 
ment pas  venu  fi  loin  ,  s'il  n'eût  fait  quelque 
chofe  de  défagréable  aux  employés  dans  les 
forts  de  la  compagnie  ,  &  ne  fe  fût  rendu  in- 
digne de  confiance.  Me  regardant  très-hardiment 
il  me  pria  de  lui  confier  un  fufil,  une  couver- 
ture &  de  la  munition;  mais  je  le  refufai,  ce 
qui  lui  déplut»  Il  fortit  de  la  maifon  :  un  des 
fïens  l'appeila  ,  l'autre  le  fuivit  dehors ,  &  lui 
dit  quelque  chofe  à  voix  baffe  :  cela  me  parut 
une  efpèce  de  ligue  contre  moi,  &  m'engagea 
à  me  tenir  fur  mes  gardes.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  il  revint,  &  renouvella  fes  fol- 
licitations  ,  en  me  difant  :  «c  craignez-vous  de 
»  me  confier  une  quarantaine  de  pelleteries?  je 
«  vous  les  payerai  au  printems.  »  Je  lui  dis  que 
je  n'avois  accordé  dç  crédit  qu'à  de  bons  chas- 
feurs ,  &  que  j'étois  fur  qu'il  étoit  un  traîneur 
fainéant,.- qui  vivoit  fans  induftrie  ;  que  je  lui 
confeiîlois  de  retourner  à  la  tribu  dont  il  étoit 
originaire  ,  &  de  foliieiter  du  fecours  de   ceux 
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qui  le  connoiflbîent  mieux  qiie  moî.  Un  pareil 
reproche  de  fa  négligence,  (  que  je  me  repen- 
tis depuis  de  lui  avoir  fait ,  )  fembla  éveilier 
dans  fon  cœur  le  mauvais  efprït ',  il  me  laifla 
fous  l'empire  de  fon  Matchee  Manitoo  ,  &  des- 
cendit à  fon  canot,  caufant,  à  ce  qu'il  me  pa- 
rût, très-férieufement  avec    (es  femmes. 

Mon  homme  qui  les  obfervoit^  épia  leur  con- 
duite avec  foin ,  &  vit  l'indien  qui  s'efforçoit 
de  couper  avec  la  lime  le  bout  de  fon  fufil , 
pour  le  rendre  plus  commode  à  cacher  Tous 
fa  couverture.  Quand  il  feut  racourci,  il  le 
chargea,  Se  revint  avec,  le  tenant  caché  fous 
fon  habit.  Cette  manœuvre  étant  une  preuve 
convaincante  de  fes  intentions  diaboliques,  j'or- 
donnai à  mon  homme  de  fe  tenir  d'un  côté  dé 
îa  porte,  &  je  me  plaçai  à  l'autre,  épiant  le 
moment  de  fon  entrée  dans  la  maifon.  A  l'ins- 
tant même  où  il  pafloit  le  feuil ,  je  le  terraiîai 
avec  une  bûche  ,  &  lui  arrachant  ce  même  fu- 
fîl  qu'il  avoir  racourci ,  je  le  frapai  fi  rudement 
que  nous  fûmes  obligés  de  le  porter  dans  fon 
canot  où  toute  fa  famille  l'attendoit ,  &  je  leur 
enjoignis  à  tous  de  quitter  la  terre ,  les  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  de  mettre  à  1  inftant  le 
canot  en  pièces ,  &  de  iaifler  aller  toute  la  fa- 
mille au  gré   da   courant.   Les  femmes    &    les 


cnfans  parurent  très-affligés,  &  n'obéirent  à  mes 
ordres  qu'avec  répugfiance.  C'eft  ainfi  que 
je  fortis  vi&orieux  d'une  troupe  barbare;  & 
comme  on  ne  tardera  pas  à  le  voir,  j'échappai 
à  un  danger  qui  devoit  infailliblement  enve- 
lopper mes  gens  &  moi  dans  les  derniers  mal- 
heurs. 

Quelques  jours^ après  leur  départ ,  un  Indien 
arriva  &   m'apprit  que   M.  Jofeph  la  Forme , 
trafiquant  comme  moi,  qui  étoit  établi  au  lac 
le  Sel,   avoit  été  tué  par  un  Sauvage  qu'il  me 
dépeignit.  Je   ne    doutai    point  que    ce  ne  fût 
le  même  homme  qui  avoit  projette  de  me  faire 
périr.  Je' fis  part  à  l'indien -de  tous  les  détails 
de   ma  conduite  en   cette  circorrffonce  ,  &  de 
la  vengeance  que  j'avois  tirée  de  ce  Sauvage. 
Il  me   félicita    de  mon  bonheur   d'en    être  ré- 
chappé ,  ce  Sauvage  étant   reconnu  par  toute 
fa   tribu  pour    un   méchant    homme  qui  avoit 
tué  fon    frère    &  une   de   fes   femmes   dans    la 
dernière  chaffe  9    raifon  pour  laquelle  ceux  de 
fa  bande  n'avoient  plus  voulu  le  fouffrir  parmi 
eux.  Comme  j'étois   très- curieux    de  connoître 
les    détails   particuliers    de   cet   événement,    je 
le  priai  de  me  les  raconter.  Il  me  dit  qu'il  les 
tenoit  d'un   Sauvage  qu'il  avoit  rencontré  par 
hdzard,  &    auquel    le    meurtrier   lui-même  les 
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avoit  révélés  :  que  l'indien  déconcerté  dans  fe 
projets  contre  moi  avoit  continué  fa  route, 
le  mauvais  efprit  dans  le  cœur,  &  étoit  arrivé 
a  la  ma,fon  de  Jofeph  !a  Forme,  dans  laquelle 
il  etoit  entré,  &  avoir  demandé  du  rum  &  du 
tabac  qu'on  lui  avoit  donné;  mais  que  la  For- 
me remarquant  qu'il  n'avoit  rien  à  échanger 
avoit  conçu  des  foupçons  fur  lui  :  quVn  fu- 
mant, l'indien  lui  avoit  demandé  crédit,  ce  que 
la  Forme  lui  refufa  en  lui  difant  que  non  feu- 
lement il  étoit  un  mauvais  chafîeur,  mais  qu'il 
avoit  un  cœur  de  plomb:  que  ce  reproche 
imprudent  avoit  irrité  l'indien,  &  que  voyant 
qu'il  n'y  avoit  dans  la  maifon  qne  le  trafiquant 
<  les  gens  étoient  a  la  pêche  )  il  épia  le  mo- 
ment favorable  ;  que  tandis  que  la  Forme  étoit 
baiffé  pour  allumer  fa  pipe,  il  lui  avoit  tiré 
un  coup  dans  la  tête  ,  avoit  pillé  dans  la  mai- 
fon quelques  objets,  &  étoit  parti. 

D'après  cette  nouvelle  je  dépêchai  fix  In- 
diens avec  un  indien  de  confiance  ,  pour  tâ- 
cher de  fauver  la  propriété  :  ils  y  réuffirent  heu- 
reufement,&  rapportèrent  toutes  les  pelleteries, 
marchandifes ,  &c.  &  ramenèrent  avec  eux  les 
gens  du  trafiquant  afTafliné,  que  j'engageai  à 
mon  fervice.  Environ  fix  femaines  après,  un 
des  Sauvages  de  la   tribu  qu'il   avoit  offenfé  > 
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&  qui  avoît  entendu  parler  de  cet  ada  encore 
récent  de  trahifon  ,  après  lui  avoir  reproche, 
à  plufieurs  reprifes,  fa  baffe  lâcheté,  l'afTomma 
à  coups  de  tomahawk,  lui  coupa  la  tête,  & 
l'apporta  dans  ma  maifon  pour  la  montrer  à 
mes   indiens. 

La  malheureufe  deftinée  de  Jofeph  la  Forme 
offre  un  trifte  exemple  de  la  fituation  précahe 
de  tous  les  trafiquans  Indiens;  &  une  leçon 
utile  pour  ceux  qui ,  à  l'avenir ,  auront  des 
relations  de  commerce  avec  les  Sauvages;  ils 
en  concilieront  qu'il  y  a  fouvent  plus  de  pru- 
dence à  diffimuler  ion  refleniiment  qu'à  le  fatis- 
faire. 


/ 
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CHAPITRE    XII. 

Cruelles  extrémités  auxquelles  efl  réduit  le  voya- 
geur par  le  manque  de  provijïons.  =  Arrivée 
heureufe  de  quelques  Indiens  qui  Ven  déli- 
vrent.  =5  Bouillon  de  poijfon  agréable  au 
goût #=  Tripe  de  roche 9  herbe  Jauvage,'=i  Bon- 
té naturelle  des  Sauvages,  ses  Récit  des  crimes 
affreux  commis  par  un  des  hommes  de  M. 
Fulton  9  trafiquant  y  &  châtiment  que  ce  der- 
nier inflige  au  criminel.  =  Vifite  d'un  trafi- 
quant appartenant  à  la  compagnie  de  la  baye 
d'iîudjon.  =  Quelques  obfervations  fur  cette 
compagnie*  = 


VERS  les  derniers  jours  de  janvier,  1779, 
il  nous  arriva  une  bande  d'Indiens  de  la  na- 
tion des  Rats  5  du  ShekarkiJIergoan  ou  du  lac 
l'a  tête  de  Putois  9  qui  eft  entre  le  lac  Nipégon 
Si  le  lac  Rîanontoye.  Us  m'apportèrent  des  pro- 
visions &.  des  fourrures  pour  lefquelles  je  fis  des 
échanges  avec  eux ,  leur  donnant  comme  à 
l'ordinaire,  du  rum  dont  ils  burent  à  difcré- 
tion  ,  fans  fe  faire  aucun  ma!.  .Après  leur  départ 
nous  nous  trouvâmes  à  court  de  provifions  par- 
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ee  qu'il  me  falloit  pourvoir  aux   befoins  d'une 
maifon  plus  confidérable  depuis  que  j'avois  pris 
à  mon  fervice  les  gens  de  la  Forme.  Nous  fû- 
mes  réduits  à  quelques   poiflbns  &  du  ris  fau- 
vage  en  fort  petite  quantité,  ou  mcnomon  (qu'on 
tient    renfermé  dans   des   muccucks    ou  boëtes 
d'écorce  )  pour  faire  fubfifter  avec  moi  dix  fept 
hommes;  la  pitance  de  chacun  n'étant  que  d'une 
poignée   de  riz  &  d'un  petit  poiffon ,  le   tout 
du    poids  de    deux  livres    environ  ,  que    nous 
faifions   bouillir  ensemble  &  qui  nous  donnai! 
une  foupe  agréable.  J'ai  fouvent  été  furpris  que 
le  bouillon  du  poiflbn  ne  fût   pas  plus  géné- 
ralement en  ufage  ,  le  goût  en  étant  très -agréa- 
ble;  mais   je  n'ai   point  affez  de   connoiflances 
en   médecine    pour    dire    ce   qu'il  peut    avoir 
de  falutaire  ou  de  nourriffant,  Le  bouillon  d'es- 
turgeon eft  délicieux   &  laiflfe  un  goût  agréa- 
ble; mais  comme  il  augmente  davantage  encore 
l'appétit  de  viande ,   ainfi  que  je  l'ai  éprouvé, 
on  ne  doit  le  prendre  que  lorfqu'on  a  du  gi- 
bier en  abondance.  Ce   poiflbn  eft  très    com- 
mun à  Albahy ,  Se  fe  vend  un  denier  là  livre , 
cours   dTorck.   La  chair  s'appelle  bœuf  d'Aï- 
bany. 

Il  continuoiî   de  geler  très-rudement,  Se  il 
n'y  avoit  aucune  apparence  que  les  Indiens  vînt 
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fenrfoulager  nos  befoins.  Nous  fûmes  obligés 
d'arracher  le  poil  des  peaux  d'ours  ,  &  d'en 
feue  rôîir  le  cuir,  qui  a  le  g  mt  du  pure.  Ce 
mets  fut  avec  de  là  tripe  ^W^  bouillie,  tome 
notre  nourriture. 

La  tripe  de  roche  ou  haivercoon  eft  une  lieibe 
fauvage  qui  croîs  fur  Jes  rochers,  elle  eft  fpom 
gieufe  &  très  -  mal  faine.  Elle  eccafionne  de 
violentes  douleurs  d'entrailles  &  fouvent  un 
flux  de  ventre.  J'ai  appris  qu'elle  avoit  caufe 
plus  d'une  fois  ce  dérangement*  des  frafiquans 
dans  le  Nord  Oueft;  &  quelques  uns  d'eux, 
dans  des  tems  très- rigoureux,  ont  été  forcés  d'en 
.manger  pendant  quatorze  jours  de  fuite,  ce 
qui  les  avoir  extrêmement  affoiblis.  Lorfque  le 
dérangement  ne  fe  termine  pas  par  un  flux,  il 
caufe  de  violens  vomiflemens  ,  &  quelquefois 
un  crachement  de  fang  ,  avec  des  fpafmes  aigus 
dans  les  entrailles. 

Après  avoir  enduré  les  plus  grands  maux, 
je  confeillai  à  mes  gens  de  faire  des  pièges  à 
.martres,  &  de  les  dreffer  dans  k&  bois,  comme 
ils  avoient  fait  l'hiver  dernier  au  lac  de  la  Mort, 
.ce  qui  nous  foutint  quelque  tems,  mais  ne  fuf- 
fifoit  pas  à  nos  prefTms  befoins.  Enfin  arriva 
une  bande  dJndiens  avec  dix  bââmens  chargés 
de  viandes  &  de  fourrures.  Leur  arrivée  nous 
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ranima  &  nous  rendit  le  courage.  Mes  hommes 
le$  avoient  découverts  à  une  certaine  diftance  , 
&  quoique  fort  affoiblis  par  une  faim  cruçîle  t 
ils  avoient  mis  leurs  raquettes  ou  chauffons  d'hi-* 
ver  pour  aller  à  leur  rencontre, 

C'eft  quelque  chofe  d'étonnant  que  les  çffortç 
de  la  nature  pour  foutenir  la  détreffe  ,  &  Je 
courage  avec  lequel  elle  lutte  lorfque  l'efpoir 
d'un  prochain  foulagement  s'offre  à  elle  ;  tout 
fouvenir  fâcheux  des  peines  paffées  s'évanouit, 
unç  nouvelle  vie  femble  couler  dans  toutes  les 
veines.  Les  perfonnes  accoutumées  aux  douceurs 
de  la  mollefTe  &  aux  jouiffances  du  luxe  ,  ne 
foupçonnent  pas  le  plaifir  que  procure  un  fecours 
inefpéré  ,  &  celui  de  fe  mettre  à  table  dans 
un  défert.  La  faim  n'a  pas  befoin  du  fecours 
de  la  fauce ,  &  c'eft  le  cas  de  dire  avec  Pope  : 
«  jouir ,  c'eft  obéir.  »  Combien  eft  déliçieufe 
une  telle  obéiffance  ! 

Les  Indiens  lifant  notre  détrefTe  fur  nos  vifa- 
ge$  maigres  &  allongés ,  nous  donnèrent  toutes 
leurs  pjrovifions,  çonfiftant  en  chairs  d'ours,  de 
ratons  &  de  ratsf  Une  chaudière  fut  mifeà  l'info 
tant  fur  le  feu ,  &  nous  mangeâmes  avec  grand 
appétit.  Ce  repas  nous  remit  peu  à  peu  :  les  In-* 
diens ,  pendant  ce  tems ,  jouiflbient  du  bonbeiyr 
devoir  fqulage  noi  befpins. 
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Malgré  leur  férocité,  les  Sauvages  pofledenf 
des  vertus  qui  font  honneur  à  la  nature  humaine 
&  donnent  des  preuves  de  nobleffe  &  de  bon- 
té que  ne  pôurroient  furpaffer  les  âmes  les  plus 
philantropiques.  Ils  ne  connoifTent  pas  ces  {qt\^ 
timens  petits  &  bas  qui  déshonorent  un  grand 
nombre  d'hommes  plus  riches  &  plus  éclairés  ; 
&  d'après  la  connoiflance  que  j'ai  de  leurs  in- 
clinations ,  je  fuis  sûr  qu'ils  rougiraient  de  la 
conduite  peu  généreufe  d'hommes  que  la  provi- 
dence a  comblés  de  fes  bienfaits,  (i) 

Après  notre  repas ,  le  chef  qui  'n'avoit  pas 
voulu  jufques-là  nous  déranger  ,  nous  demanda 
du  tabac,  &  ayant  fumé  quelque  tems ,  me  dit 
qu'il  avoit  à  m'annoncer  de  triftes  nouvelles 
qu'il  tenoit  de  quelques  Indiens  concernant  M. 
Fulton  alors  à  Shekarkiftergoan ,  qu'il  éprouve- 
roit  beaucoup  de  peine  à  me  les  raconter  ,  en 
étant  lui-même  très  affeélé.  Je  le  priai  de  finir  fa 
pipe,  &  de  boire  un  verre   de  rum  avant  de 


[  i  ]  Nos  Sauvages  font  louables  en  l'exercice  de  la  libéralité, 
ielon  leur  pauvreté  :  car  ,  comme  nous  ayons  quelquefois  dit,  quand 
ils  fe  Yifïtent  les  uns  les  autres  ,  ils  fe  font  des  préfens  mutuels  , 
&  quand  il  arrive  vers  eux  quelques  Sagamos  Français ,  ils  leu  i 
font  de  même 

Cette  façon  de  faire  ne  provient  que  d'une  ame  libérale  &  qui 
a  quelque  chofe  de  bon.  Hifioire  de  la  nouvelle  France  f  par 
Marc  Lefcarbot ,  chap.  20 ,  pag.  803. 
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commencer  cette  hiiloire.  Je  lui  témoignai  en 
même  tems  ma  furprife  de  n'avoir  entendu  par- 
ler de  rien,  ayant  trafique,  pendant  quelques 
jours ,  avec  une  bande  de  Sauvages  de  la  natîoa 
des  Rats  qui  venoient  du  lac»  Il  me  dit  qu'il 
avoir  rencontré  ces  Sauvages,  qu'il  leur  avoit 
raconté  l'événement  dont  ils  avoient  été  très 
furpris;  mais  que  comme  les  gens  de  M.  Fuîîon 
n'éîoient  pas  revenus  de  la  pêche  quand  ils  avoient 
quitté  le  lieu,  le  fait  n'avoit  pas  été  connu  jufques 
après  leur  départ. 

M.  Fulton  fut  obligé  de  partager  fes  hommes 
en  deux  bandes,  ce  qui  s'appelle  le  Cawway 9 
on  partage  des  lots  ,  c'eft-à-dire  qu'une  partie 
eft  deflinée  à  chafler  ou  à  pêcher  ,  &  l'autre 
à  refter  avec  le  maître»  La  bande  chargée  d'allée 
à  la  pêche  étoit  compofée  de  Charles  Janvier 3 
François  St.  Ange ,  &  Louis  Dufrefne,  tous 
natifs  du  Canada,  qui  s'étant  munis  de  haches, 
de  couteaux  pour  la  glace  &  de  tous  les  objets 
oéceflaires  à  la  pêche,  partirent,  &  dans  l'efpa- 
ce  de  huit  jours  arrivèrent  à  xxn  lieu  favorable 
où  ils  conftruiiirent  une  cabane  dans  laquelle 
ils  vécurent  alTez  bien  pendant  quelque  tems. 
Mais  le  poifîbn  leur  manquant,  &  leur  chaffe 
n'étant  point  heureufe,  ils  commencèrent  à  être 
tourmentés    de  la  faim.  Pendant  qu'ils  étaient 
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dans  cette  fîtuation ,  le  mauvais  efprlt9  me  dit 
ce  chef,  étoit  entré  dans  le  cœur  de  Janvier, 
&.  comme  il  étoit  le  plus  vigoureux  de  tous, 
il  fupporta  la  faim  beaucoup  mieux  que  fes 
compagnons ,  ce  qui  le  porta  bientôt  après  à 
effectuer  le  projet  diabolique  qu'il  avoit  formé 
de  tuer  le  premier  Indien  qu'il  rencontreroit  % 
projet  qu'il  leur  avoit  déjà  communiqué.  Ils 
étoient  au  comble  de  leur  détreffe,  lorfque  Jan* 
vier  apperç't,  à  quelque  diftance,  un  Sauvage 
avec  une  charge  fur  fon  dos.  Retournant  fur  le 
champ  a  la  cabane,  il  parla  a  (es  pauvres  mal- 
heureux camarades  du  fecours  qui  approchoit. 
Us  fe  levèrent  fur  le  champ  ,  quoique  très 
affaiblis  ,  &  fortirent  de  la  cabane  aufii  fermes 
fur  leurs  jambes  que  leurs  foibles  reins  le  leur 
permirent.  L'Indien  arriva  ,  fe  déchargea  de  fon 
fardeau  qui  confifloit  feulement  en  deux  loutres 
&  deux  lièvres ,  &  les  donna  à  Janvier  qui 
les  reçut  avec  grande,  fatisfaction.  Et  quand  il 
les  eat  dépouillés  ,  il  hs  fit  bouillir  dans  la 
chaudière  fans  les  nettoyer,  tant  la  violence  de 
leur  faim  étoit  extrême.  Ce  fecours  venu  fi  à 
propos  fut  bientôt  dévore,  &  d'après  l'ardeur  avec 
laquelle  Janvier  avoit  mangé,  &  la  fatîsfacîion 
qui  pâroifloit  fur  fon  vifage  lorfqu'il  regar- 
nit  le   Sauvage,    {es    cornp^i^ns    efpererent 
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qu'il  renoncerait  à  fon  affreux  projet,  Se  fe  da- 
tèrent qu'il  n'avoit  pas  le  coeur  a/Tez  dépravé" 
pour  entretenir  la  penfée  de  faire  du  mal  à  urt 
homme  dont  le  fecours  venoit  à  I'infhnt  de 
leur  fauver  la  vie.  Le  matin  du  jour  fuivant, 
Ind.en  leur  dir  qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir 
leur  être  plus  longtems  utile  ,  n'ayant  plus  de 
fciunmons,  mais  qu'il  aîloit  vers  M.  Fu!ton 
pour  chercher  des    provisions. 

Janvier  dont   le  cœur  étoit  refté  infenfôle 
au  procédé  touchant  du  Sauvage,  pria  ce  der- 
mer  de  laid^r  a  mettre  fur  le  feu  un    énorme 
tronc  de  bois,  fes  camarades  étant  hors  d'état 
de   le   faire.  l'Indien  s'y  prêta    avec  zèle ,  & 
comme    il   Te    bailToit  pour   !e   faifir,   Janvier 
afiomma  d'un  coup  de  hache,  le  traîna  jufqu'à 
la  porte  de  la  cabane,  le  coupa  en  morceaux, 
&,_par  un  mouvement  de  la  plus  féroce  bar- 
barie, jetta  dans  la  chaudière  une  auffi  grande 
quantité  oe  fa  chair   qu'il  crut  qu'il  .en  fàlloit 
pour  un    repas.   Quand  elle  fut  accommodée 
il  contraignit  Franco»  S.-Ange  &  Louis  Dufrê- 
ne  d  en  prendre  leur  part  &  les  obligea  de  baifer 
la   cro.x  qui   étoit   fufpendue  fur  fa  poitrine 
&  de  jurer  par  tous  les  faints  qu'ils  ne  réVe- 
leroient  jamais  ce  qui  venoit  de  fe  pafTerj  les 
menaçant  de  leur  faire  éprouver  le  même  fort 
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fi  jamais  ils  ofoient  en  pader.  Intimidés  par  fes 
menaces  &  ne  pouvant  plus  douter  qu'il  ne  fut 
homme  à  les  effectuer,  ils  lui  promirent  le  fe- 
cret.  Ayant  donc  furmonté  le  premier  fentimenc 
de  répugnance ,  poufles  d'ailleurs  à  cet  effort , 
par  la  faim  qui  les  dévoroit,  ils  mangèrent  fans 
mefure  de  cet  horrible  mets,  &  bientôt  après, 
tombèrent  malades,  &  retentirent  les  plus  vio- 
'  lentes    douleurs.  Ils    fe    plaignirent  alors   tout 
bas   l'un  à  l'autre  que  1gur  mal  ne  venoit  que 
d'avoir  mangé  de  la  chair  de  l'Indien-  Janvier 
les  ayant  entendus,  les  traita  de  fous,  de  co- 
quins, &*leur  demanda  s'ils  craignoient  que  le 
Sauvage  ne    revînt  à  la  vie.  Il  les  pria  aufli  , 
avec  un  ricanement  infolenr,  de  lui  dire  qu'elle 
étoit  dans  l'homme  la  partie  qui  leur  avoit  fem- 
bléla  meilleure?  Les  pauvres  malheureux  fe  con- 
tentèrent de  répondre  qu'ils  fe  fentoient  malades 
fans  pouvoir  en  indiquer  la  caufe,  En  peu  de 
jours,  comme  ils  n'avoient  point  d'autres  pro- 
vifions,    l'Indien   fut  dévoré    tout    entier,  & 
Janvier  fe  détermina  à  n'avoir  plus  que  de  la 
chair  humaine  s'il  ne  pouvoit  s'en  procurer  d'au- 
tre." A  cet  effet,  il  chercha  une  occafion  de  que- 
reller S.- Ange,  fâchant  bien  que  Dufrêne  ne  fe 
mêleroit  pas  de  la  difpute.  Voulant/toutefois, 
paroître  le  moins  blâmable  poffible  aux  yeux 
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de  Dufi^e,  i!  recula  avec  adretfe  FinfW  d'écla* 
ter,  jufqu'à    ce   que,  prétendant   qu'il    n'étoit 
Plus    maître  de  retenir  fa  colère,  il   demanda 
à   Dufrcne  s'il   ne    penfoit   pas   que   S. -Ange 
méritât  le  fort  de  l'Indien,  pour  avoir  ofé  dire 
<juil    révéleroit   un   événement  qu'il   avoit  fo- 
lemnellement  juré  de  tenir  caché.  Dufrêne  re- 
doutant les  fuites  d'une  différence  de  fentiment, 
dit  qu'il  trouvoit  S.- Ange  blâmable;  à   cette' 
réponfe  Janvier   déchargea  un  coup   de  hache 
fur  le  malheureux  S.- Ange  &  le  tua  :  il  le  cou- 
pa   enfuite   en  morceaux;  en  fit  bouillir   une 
partie  dont  il  força  Dufrêne  de  manger  fa  part, 
celui-ci  n'ofant  témoigner  aucune  répugnance. 
Heureufement  pour  Dufrêne  le  tems  devint  plus 
favorable  :  ils  attrapèrent  du  poiffon   en    abon- 
dance ,  &   réfolurent  alors  de  retourner  auprès 
de  leur  patron.  Janvier  enivré  de  Ces  idées  de 
fupériorité,  obligea  Dufrêne  de  Je  traîner  dans 
un  bâtiment  indien    jufqu'à  la   maifon    de  M. 
Fulton  :  cruelle  obligation  pour  lui  !  affreufe  loi 
pour    un    malheureux   prefqu'anéanti.    Mais   la 
réfiftance  étoit  inutile  :  il  fit  de  néceflîté  vertu, 
&    obe'it  à   fon  tyran  avec  une   apparence  de 
bonne  volonté.   Pendant  la  route  ,   Janvier  lui 
rappella  fouvent  fon  ferment  &  les  fuites  funeftes 
qui  réfulteroient  de  fon  indifcrétion ,  I'aflurant 
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qu'une  mort  prompte  en  feroit  le  châtiment. 
M.  Fuiton  --fut  enchanté  de  leur  retour.  Il 
avoit  befoin  de  tout  fon  monde ,  parce  que  les 
Indiens  venoient  journellement  le  trouver  avec 
leur  chafle  d'hiver.  Auffitôt  après  leur  arrivée, 
il  demanda  ce  qu'étoit  devenu  S.- Ange  :  mais 
il  ne  reçut  aucune  réponfe.  Il  s'adreiTa  alors 
à  Janvier,  qui  répondit  qu'il  étoit  allé  à  la  chafle 
avec  un  chef  nommé  Onnemay  ou  l'Eflurgeon, 
que  M.  FuUon  connoi(To;t,  &  qftil  ne  taide- 
roit  pas  à  revenir.  Un  àes  Canadiens  le  dé- 
mentit en  difi'nt  que  cela  ne  pouvoit  erre  vrai, 
Onnemay ,  ayant  quitte  la  maifon  de  M.  Fui- 
ton  la  veille  ée  leur  retour.  Janvier  dit  alors 
qu'il  pouvoit  bien  s'être  trompé  fur  le  nom  du 
chef,  la  langue  Indienne  ne  lui  éfmt  pas  très 
familière,  &  dans  ce  moment,  Du  frêne  crai- 
gnant xjue  l'événement  ne  vint  à  fe  déc  uvrir, 
changea  la  converfation  dans  fefpoix1  de  fe  ren- 
dre agréable  à  Janvier. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  :  S.-Ange  ne  re- 
venoit  pas  ;  Janvier  fut  queftionné  de  nouveau 
&  appella  Dufrêne  en  témoignage  de  fes  afler- 
tions  que  celui-ci  fe  vit  obligé  de  confir- 
mer. 

Peu  farisfait ,  M.  Fuiton  le<  examina  féparé- 
mentt  II   ne   put   obtenir  de  Janvier  aucunes 
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lumières;  enfin  Dufrêne,  après  avoir  d'atord  hé- 
fité,  finit  par  déclarer  qu'il  avoit  juré  de  ne 
rien  révéler  ,  mais  que  S.  Ange  ne  revicndroit 
jamais.  M.  Fulton  efïaya  de  lui  perfuadt;r  que 
la  violation  d'un  ferment  ,  ainfi  exigé ,  n'étoit 
pas  un  crime.  Il  parvint  enfin  à  convaincre 
ce  Canadien  que  loin  qu'un  tel  ferment  fût 
obligatoire  aux  yeux  de  Dieu,  c'étoit  au  con- 
traire un  des  péchés  les  plus  odieux  que  de 
cacher  la  vérité;  ajoutant  avec  adrefle  comme 
un  argument  de  plus,  que  s'il  n'avoit  pas  lui- 
même  quelques  doutes  fur  fon  innocence  per- 
sonnelle, il  n'auroit  aucun  motif  honnête  de 
garder  le  fecret;  qu'il  ne  devoir  pas  craindre 
le  reffentiment  de  Janvier;  que  lui  Fulton  s'en-, 
gageoit  à  le  mettre  à  couvert  de  toutes  les 
fuites  qui  pourraient  réfulter  de  fa  déclaration. 
Ainfi  convaincu  de  encouragé,  Dufrêne  décou- 
vrit tout,  mais  pria  M  Fulton  de  lui  garder 
le  fecret,  ce  que  celui  -  ci  promit  de  faire 
jufquà.  ce  que  l'entretien  fe  renouvellâc,  mo- 
ment où  il  fut  convenu  que  Dufrêne  raconte- 
roit  toutes  les  particularités  en  prefence  de 
Janvier.  Ce  dernier  fut  fouvent  prefle  par  Jes 
autres  gens  de  M.  Fulton  de  leur  donner  quel-, 
ques  lumières  fur  l'abfence  de  St.  Ange ,  mais 
il  garda  toujours  un  filence  opiniâtre  :  quelques 
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ws  dentr'eux  allèrent  jufqua  l'accufer  nette- 
ment de  n'en  favoir  que  trop  fur  fon  compte  , 
niais  il  reçut  ces  diverfes  attaques  avec  indif- 
férence. 

M.  Fulton  ayanr  difpofé  de  toutes  fes  mar- 
chandées ,  fe  prépara  à  quitter  la  terre  cù  il 
avoit  hiverné.  Tout  étant  mis  en  ordre ,  en 
partit.  La  première  nuit  après  le  départ ,  Mt 
Fulton  chargea  une  paire  de  pifto!etc.  Il  inf- 
truifit  d'abord  tes  gens  de  ce  que  Dufrêne  lui 
avoit  découvert  &  du  châtiment  qu'il  fe  propo- 
foit  de  tirer  d'une  pareille  atrocité ,  fortlt  en- 
fuite  de  sa  tente,  &  vint  fe  tenir  près  du  feu 
autour  duquel  les  Canadiens  étoient  affis.  La 
converfation  fur  le  compte  de  S.- Ange  ayant 
été  renouvellée  à  deffein,  M.  Fulton  obferva 
qu'il  y  avoit  eu  de  la  cruauté  à  le  laiiTer  dans 
les  bois  avec  ks  Indiens,  &  s'en  prit  furtout 
à  Janvier  qui,  étant  le  chef,  fe  trouvoit  en 
conféquence,  le  p!us  refponfable.  Janvier  s'ai- 
grit en  voyant  remettre  ce  fujet  fur  le  tapis 
(  car  le  crime  eft  facile  à  irriter  )  &  répondit 
que  S.-Ange  étoit  bien  homme  à  fe  garder  lui- 
même,  &  qu'il  n'avoit  été  chargé  d'aucune 
ïnfpedion  fut  lui.  On  s'en  prit  alors  à  Dufrêne. 
Celui  ci,  d'après  le  plan  convenu  avec  M, 
Fulton,  déclara  l'affaire  toute  entière ;  &  fit  le 


récit  de  la  conduite  de  Janvier  dans  tous  (es 
détails.  Le  fcélérat  entreprit  de  fe  venger  fur 
le  champ  de  cette  diffamation ,  ainfi  qu'il  l'ap- 
pelloit,  &  nia  avec  la  plus  audacieufe  effron- 
terie &  les  fermens  les  plus  folemnels  ce  dont 
il   étoit   accufé.    M.   Fulton    crut  alors  que  le 
moment  étoit  arrivé  pour  lui  d'intervenir ,    & 
voulant    le   confondre,    il    lui   demanda   quelle 
étoit  dans  l'homme  la  partie  la  meilleure  ?  Jan- 
vier répondit -avec  autant  de  promptitude  que 
d'audace  que  c'étoit  à  ceux  qui  avoient  mange' 
de  la    chair   humaine   à    le  dire  :  mais ,  preffé 
vivement,  &  réduit  enfin  à  -ne  pouvoir  plus  fe 
défendre,  il  répondit  en  colère,   que  côtoient 
les  pieds.   Son    accufateur   encouragé    par    cet 
aveu,  le  preffa  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  qu'il 
avoua  enfin   les   forfaits  dont  il' étoit  accufé, 
&  déclara  que   dans  une  fituation  pareille ,  il 
tueroit  fon  propre  frère. 

M.  Fulton  ne  put  contenir  plus  longtems 
fon  indignation.  Il  courut  à  Janvier ,  lui  dit 
qu'il  étoit  un  miférabie  fcélérat,  d'abord  pour 
avoir  tué  un  innocent  Indien  qui  avoit  eu  la 
générofité  de  foulager  fes  befoins,  &  pour  l'a- 
voir mangé  après  comme  un  Cannibale  :  en- 
fuite  pour  avoir,  outre  cette  action  atroce, 
augmenté  fes  crimes ,  par  un  meurtre  commis 
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de  propos  délibère  en  îa  perfonftc  d'un  homme 
fans  défcnfe,  fon  compagnon,  fon  camarade 
de  travaux,  fon  ami;  qu'il  écoit  un  opprobre 
pour  la  nature  humaine  qu'on  ne  devoit  pas 
fouffrir  plus  longtems  au  nombre  des  vivans , 
&  fans  lui  laifler  le  tems  de  répliquer  il  lui  ti- 
ra un  coup  de  piftolet  dans  la  tête.  Il  ordonna 
enfuite  à  {qs  gens  de  l'enterrer,  &  dans  la  ma- 
tinée, M.  Fulton  pourfuivit  fon  voyage  jufqu'à 
Michillimakinac.  Dès  fon  arrivée,  il  alla  fe 
pre'fenter  au  commandant  qui  après  avoir  ac- 
tivement examiné  l'affaire,  l'acquitta  honora- 
blement ,  mais  lui  recommanda  de  ne  pas  fe 
hazarder  de  nouveau  dans  ces  pays  oà  l'Indien 
avoit  été  tué,  de  peur  que  hs  Saunages  n'euf- 
.fent -entendu  parler  de  l'aventure,  &  ne  confer- 
vâflent  quelque  reflentiment  de  la  mort  d'un 
homme  de  leur  tribu  qui  pût  expofer  les  in- 
nocens  à  fouffrir  pour  les  coupables. 

Dans  le  mois  de  février,  je  reçus  la  vifîte 
d'un  trafiquant  vêtu  d'une  chemife  de  cuir  bou- 
cané. Il  étoit  accompagné  de  trois  Indiens  & 
abfent  depuis  cinq  jours  du  fort  Albany;  il 
me  dit  que  ce  qui  l'avoit  engagé  à  venir  n'étoit 
qu'un  motif  de  pure  curiofité  qui  le  portoit  à 
me  voir,  n'ayant  jamais  entendu  dire  que 
peffonne  jufques  là  eût  pénétré  fi  avant  dans 
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rrntérîeur  des  terres  pour  hiverner  ,  excepté 
les  employés  de  la  compagnie  de  la  baye 
.  d'Hudfon.  A  cette  époque,  j'avois  très -peu 
de  provifions  &  il  me  falloit  foutenir  huit 
hommes  &  en  outre  >  les  Canadiens  de  M. 
Jofeph  la  Forme.  Notre  principale  nourriture 
étoit  de  la  tripe  de  roche.  A  (on  arrivée  je 
fis  mettre  la  chaudière  fur  le  feu  avec  àQS 
feuilles  dedans.  Il  me  demanda  de  quoi  je  me 
nourriflbis,  j'ea  fis  ôter  quelques  unes  du  pot, 
on  les  mit  dans  une  tafTe  d'ecorce,  il  en 
goûta  ,  mais  ne  put  les  avaler.  Je  lui  appris 
que  ce  mets  avoit  été  la  principale  partie  de 
notre  nourriture,  &  que  dans  les  tems  les 
moins  durs.,  nous  n'avions  eu  que  de  la  chair 
d'animaux  fauvages,  &  rarement  de  la  farine  ; 
la  quantité  de  bled  indien  que..- nous  avions 
pu  emporter  avec  nous  du  pays  Plat,  n'étant 
pas  fuififante  pour  paffer  l'hiver.  Quand-  je  lui 
eus  fait  un  tableau  de  ma  manière  de  vivre, 
il  avoua  qu'elle  noffroit  pas,  à  beaucoup  près 
hs  mêmes  douceurs  que  la  fienne.  Je  le  con- 
duisis à  mon  magazin ,  &  lui  montrai  les  bal- 
lots de  caftor  que  j'avois  amafles  :  fa  fiirprife 
augmenta;  il  ne  concevoir  pas  comment  il 
avoit  été  pofîibie  de  tranfporter  une  quantité 
fuffifame  de  marchandifes  deftinée  à  des  échan- 
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ges  égale  à  la  valeur  des  pelleteries  dont  Je 
lui  femblois  être  poffefieur.  Il  me  pria  de  venir 
avec  lui  &  me  promit  de  me  fournir  des  pro- 
vïfions;  mais  je  lui  dis  que  j'étois  pourvu  d'un 
emploi,  <k  que  ja vois  éprouvé  les  rigueurs 
d  une  pareille  fituation  l'hiver  précédent  au  lac 
la  Mort;  que  comme  je  n'avois  pas  du  m'at- 
tendre  à  palier  ma  vie  auiîi  doucement  parmi 
les  Indiens  qu'au  km  de  l'Angleterre ,  mon 
devoir  exigeoit  que  je  reftâfTe  jufqu'à  la  fin 
de  la  faifon,  époque  où  je  retournerois  &  ou 
je  tâcherois  d'obtenir  quelque  récompenfe  des 
peines  que  j'avois  fouffertes  en  rendant  bon  & 
fidèle  compte  des  marchandifes  confiées  à  mes 
foins,  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  folliciter 
pour  moi  le  jufte  falaire  de  mes  travaux.  Dans 
la  matinée  ?  après  m'avoir  fouhaité  la  prompte 
arrivée  de  quelques  Indiens  qui  fûffent  en  état 
de  me  tirer  d'un  befoin  fi  preflant  en  me  fournif- 
fanr  en  abondance  des  comeftibles  plus  nourrifïans 
&  plus  agréables  au  goût,  il  prit  congé  de  moi. 
Cette  civilité  d'un  des  employés  de  la  Com- 
pagnie de  la  baye  d'Hudfon ,  me  conduit  à 
quelques  remarques  néceffaires  pour  la  juftifi- 
cation  de  ce  corps  refpeâable  fur  lequel  la 
cenfure  s'eft  exercée  avec  tant  de  févérité  ,  & 
fofe   le  dire,  tant  d'injuftice. 
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M.  Jofeph  Robfon  ,  un  des  employés  de  la 
compagnie,  qui  avoic  réfidé  dans  fon  comptoir 
l'efpace   de  fix  ans  ,    en  qualité  d'intendant  & 
d'infpeâeur  des  bàtimens,  s'élève  fortement  dans 
un  ouvrage   publié   par    lui  ,   il   y    a  quelques 
années,  contre  la  manière  dont  les  gouverneurs 
des  forts    déployent  ce  qu'il    appelle   leur  au~ 
toriu  ait  deffus  de  toute  cenfure.  Il   allure   que 
leur  tyrannie  extrême  eft  une  fource  continuelle 
de  dcfagrémens.  Il  dit  auflî  que  le  furplus  du 
»  trafic  eft  une  iniquité  monftrueufe,  non  moins 
o>  contraire   aux  intérêts   bien    entendus    de  la 
dd  compagnie  \  qu'injurieux  aux  naturels  du  pays 
»  que  cette  manœuvre  aliène  d@  plus  en  plus, 
tf  &   qu'elle   dégoûte   tout-à-fait  de  la  chaiTe, 
fci  ou  détermine  à  porter  toutes  leurs  fourrures 
h  aux  Français.  «   Il    eft  néceflaire  d'obferver 
ici  que  ce  furplus  de  trafic  ri eft  autre  chofe  que 
la    portion  de  pelleteries  que  les  employés  de 
la  compagnie  reçoivent  dans  les  échanges  avec 
les  naturels  du  pays ,  outre  la  quantité  convenue 
avec  la  compagnie,  &  qui  leur  appartiennent. 
Ceft,fans    doute,    (    en    admettant  qu'elle 
(bit  vraie  ,  )  une  accufation  grave  &  un  jufte 
fujet  de  plainte.  Il  paroîtroit,  cependant,  qu'elle 
eft  fans  fondement:  car  M.  Robfon  dît  enfuit© 
|ue  ce  furplus  du  trafic  n  eft   que   d'un  mince 
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avantage  pour  eux;  <*  qu'une  partie  s'ajoute 
»  toujours  aux  provisions  de  la  compagnie 
S8  comme  fupplément  de  bénéfice  exigé  par  le 
m  mérite  de  leurs  fervices  ,  &  que  les  gou- 
n  verneurs  s'approprient  le  refte  qu'ils  em- 
y»  pîoyent  le  plus  fouvent  en  préfens  fédufteurs 
4  deiiinés  à  couvrir  leurs  fautes  &  à  fe  faire  con- 
y»  tinuer  dans  leur  commandement.  »  Quel  étran- 
ge degré  d'inconféquence  &  d'atroce  injuftice  ! 
Imaginer  que  les  gouverneurs  font  allez  foibles 
&  allez  pervers  pour  commettre  des  prévari- 
cations feulement  dans  le  deflein  de  fe  procurer 
un  avantage  momentané ,  &  qu'ils  font  obligés 
de  diftribuer  les  gages  de  leur  iniquité  pour  fe 
mettre  à  l'abri  des  fuites  dans  la  compagnie  & 
parmi  les  complices  de  leurs  exactions;  tandis 
que  par  une  conduite  contraire,  ils  feraient 
tout  auffi  riches,  plus  refpe&és,  &  jouiroient 
de  la  farisfadion  intérieure  de  s'être  acquittés 
avec  intégrité  des  fondions  qui  leur  font  con- 
fiées !  Ces  allégations  font  trop  abfurdes  pour 
être  accueillies.  A  l'égard  de  la  compagnie, 
on  ne  peut  fuppofer  que  ce  *  furplus  du  trafic  »  ' 
ne  lui  foit  pas  connu  ainfi  que  les  moyens 
dont  les  employés  fe  fervent  pour  procurer 
hs  avantages  qui  en  réfultent.  Ils  lui  font  con- 
nus ,  &  perfonne   ne   fuppofera  fans  partialité 
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le  contraire.  Non  feulement  elle  permet,  mais 
elle  approuve  la  conduite  de  fes  gouverneurs  , 
par  la  conviftion  qu'elle  a  des  avantages  qui 
en  réfultent  pour  les  intérêts  deJa  compagnie, 
&  ceft  une  jufte  récompenfe  des  travaux  de  fes 
agem.  Quelque  (bit,- au  refte,  le  motif,  par 
cela  feul  qu'il  eit  celui  d'hommes  irréprochables 
&  dignes  de  refped  ,  on  ne  peut  y  voir  que 
de  la  fagefie  &  de  la  prudence. 

En  premier  lieu,  je  crois  qu'il  feroit  très- 
difficile  de  prouver  que  la  conduite  des  gou- 
verneurs ait  jamais  »  aliéné  les  naturels  du  pays, 
53  des  intérêts  de  la  compagnie,  &  les  ait  dé- 
53  gourés  d'aller  à  la  chafle.  *»  La  première  af- 
fertion  n'eft  pas  claire  jufqu'à  préfent:  car  je 
tiens  de  perfonnes  dignes  de  foi  que  la  nou- 
velle compagnie  du  Nord  Ouëft,  dont  le  com- 
merce s'étend  jufqu'aux  limites  des  établifle- 
mens  de  la  baye  d'Hudfon ,  trouve  très  -  peu 
d'encouragement  de  la  part  des  Indiens.  Si  donc 
les  naturels  du  pays  étoienî  dégoûtés,  certes 
ils  embrafleroient  la  première  occafion  favorable 
de  le  prouver,  en  portant  leurs  pelleteries  à 
de  nouveaux  trafiquans.  Rien  neft  plus  naturel 
que  d'imaginer  qu'ils  en  agiroient  ainfi  ;  mais 
comme  leur  conduite  a  été  bien  différente,  il 
s'enfuit  que  ce  dégoût  n'exifte  pas. 
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Une  autre  obfervation  eft  celle- cî  :  «  que  îa 
:»  conduite  cruelle  &  tyrannique  des  gouver- 
33  neurs  sk  des  capitaines  à  l'égard  de  leurs 
«*  fubakernes,  non  feulement  détourne  des  gens 
33  utiles  de  s'engager  au  fervice  de  la  compa- 
»  gnie  C  circonftance  à  laquelle  ils  devroient 
»  faire  attention  pour  leur  propre  intérêt)  mais 
33  encore  fert  de  prétexte  aux  calomnies  dont 
*3  la  compagnie   eft  l'objet.  » 

Quoique  dans  le  département  particulier  où 
j'ai  été  employé  pendant  plufieurs  années  en 
qualité  de  trafiquant  &  d'interprète  de  ,  langues 
Indiennes,  j'aie  eu  peu  d'ôccafions  d'être  lié 
avec  plufieurs  employés  de  la  compagnie  (  oc- 
cupé moi  même  dans  un  commerce  oppofé  à 
leur  intérêt)  je  pus  dire  cependant,  avec  con- 
fiance, de  quelques  uns  d'entr'eux  avec  lefquels 
j'ai  eu  des  entretiens,  que  je  les  crois 9  fous 
tous  les  rapports ,  des  gens  très-miles  &  très- 
verfés  dans  la  langue  des  naturels  du  pays.  Pour 
répondre  à  cette  afTertion  «  que  des  gens  utiles 
33  font  détournés  d'entrer  au  fervice  de  la  corn- 
»  pagnie  33  &  pour  réfuter  Taccufation  d'op- 
preffîon  &  de  cruauté ,  j'ajouterai  ce  que  per- 
fonne,  j'efpère,  ne  conteftera,  que  ces  employés 
ont  été  fi  fatisfaits  de  la  conduite  de  leurs 
fupérieurs,  que  plufieurs  d'entr'eux  font  reftés 
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à  leur  fervicc  l'efpace  de  plus  de  vîngt  années* 

Je  penfe,  au  furplus,  que  la  conduite  des 
gouverneurs ,  tant  au  dedans  qu'à  l'extérieur, 
paroîtra  très- conforme  aux  intérêts  de  la  com- 
pagnie &  que  toute  autre  manière  d'agir  ne 
produiront  que  troublé  &  qu'anarchie.  Je  dois 
déclarer,  pour  ma  part,  que  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  de  ce  dégoût  perfonnel  dont 
M.  Robion  fe  plaint,  que  j*ai  toujours  re- 
marqué ,  au  contraire ,  beaucoup  d'ardeur  à 
être  employé  à  leur  fervice. 

M.  Car  ver  dans  fon   hiftoire  de   l'Amérique 

feptemrionale,    obferve    «   que   fur   les    eaux 

»  qui  fe  déchargent  dans  le  lac  Vinnepeek>  les 

*3  nations  voilînes  prennent  une  grande  quan- 

»  tité  de  fourrures  dont  elles  portent  quelques 

5>  unes  aux  comptoirs  de  la  compagnie  de  la 

»  baye  d'Budfon  ,  mais   qu'elles   le  font  avec 

»  répugnance  pour  plufieurs   raifons  ;  que  des 

»  Indiens    Affinipoils    &   Killiftinoës  qui    tra- 

»  fiquoient   habituellement   avec  les  employés 

m  de  la  compagnie,    lui   avoient  dit    que  s'ils 

»3  pouvoient  être  fûrs  de  trouver  toujours  des 

»  marchandées  à  Michillimakinac ,  ils  ne  tra- 

*  fiqueroient  point   ai  leurs,   qu'ils  lui  avoient 

»  montré  quelques  habillemens  &  autres  objets 
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i*  achetés  à  la  baye  d'Hudfon  dont  ïïi  étoiçnt 
»  fort  méconiens,  fe  regardant  comme  trorrr- 
>>  pés  malhonnêtement  dans  rechange  qu'ils 
3>  avoienc  fait. 

»  A  cela   M.  Carver  ajoute  qu'en  admettant 
»  la  vérité  de  leurs  récits ,  il  ne  pourroit  s'em- 
53  pêcher  de  partager  leur  opinion,  mais  qu'il 
P  a    reconnu  depuis    que    ce    mécontentement 
»  pourroit   bien   être   en   grande  partie  9   fou- 
»  vrage  des  trafiquans  du  Canada,   &  le  fruit 
*>  de  leurs  intrigues:  que  le  moyen  mis  en  ufage 
»  par  ceux-ci  pour  détacher  les  Indiens  de  leur 
*  affection  pour  la  compagnie  de  la  baye  d'Hud- 
«*  fon  &   pour  s'emparer   de  leur  confiance  en 
»  faveur  de  leurs  nouveaux  patrons,  et  oit  de  dé- 
&  précier  en  toute  occafion  ,  les  marchandifes  de 
£  la  compagnie,  &  d'exalter  les  avantages  qui 
53  réfulceroient  pour  eux  de  ne  commercer  qu'a- 
^  vec  les  trafiquans  du  Canada  :  qu'en  cela  ils 
»  n'avoient  que  trop  bien  réuflî,    &  que    telle 
=»  étoit,  à  n'en  pas  douter,  la  caufe  des    mé- 

*  contentemens  des  Indiens  Affinipoils  &  Kil- 

#  liftinoës.-»Mais,  dit  il  plus  bas,  d'autres  rai- 
»  fons  ont  contribué  à  les  augmenter;  la  Ion- 
*>.gueur  du  voyage  jufques  aux  comptoirs  de 
»  la  baye  d'Hudforr,  qui,  félon  ce  qu'ils  lui 
»  dirent,  leur  prenoit  trois  mois  pendant  les 

chaleurs 


«t  chaleurs  de  Pété  pour  aller  &  revenir;  &  la 
ce  pentefîe  de  leurs  canots  au  moyen  defquels 
ce  ils  ne  pouvoient  tranlporter  qu'un  tiers  du 
ce  caftor  qu'ils  avoient  tué;  ce  qui  fait  qu'on 
ce  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Indiens  aient 
«  fouhaité  avoir  des  trafiquans  qui  vinflenc  ré~ 
ct  ii  ier  parmi  eux.  *  Gomme  M.  Carver  n'a 
point  voyagé  dans  l'intérieur  du  pays  en  qua- 
lité de  trafiquant,  il  n'a  pu  être  guidé,  en  s'ex- 
primant  ainfi,  par  aucun  motif  d'intérêt  com- 
mercial ;  &  ,  fur  cet  article ,  on  eft  autorifé  à 
lui  accorder  toute  confiance  comme  à  un  ob- 
fervateur  impartial  ;  le  public  en  lifant  fes  re- 
marques, jugera  jufques  à  quel  point  elles  vont 
à  la  charge  ou  à  la  décharge  de  la  compagnie 
de  la  baye   d'Hudfon. 

Un  nouvel  écrit  publié  fur  l'état  préfent  de 
h' baye  d'Hudfon  par' M.  QmfreVille,  m'engage 
à  prolonger  cette  digrefGon. 

II  eft  malheureufement  arrivé  que  des  enne- 
mis de  la  compagnie  le  font  devenus  de  fort 
érabliiïement  ;  on  a  vu  même  dans  ce  nombre 
des  hommes  en  qui  elle  avoït  placé  fa  con* 
fiance  ,  &  qu'elle  avoir  initiés  dans  les  secrets 
de  fon  commerce.  Il  eft  naturel  de  croire  qu'il 
s'élèvera,  qu'il  s'eft  élevé  des  démêles  d'incé- 
rët    entre    les    gouverneurs    &    les    employés. 


I    I 


(    2^2    ) 

Dans  ce  cas,  perfonne  ne  peut  être  forcé  de 
continuer  un  fervice  qui  ne  lui  eft  point  agréa- 
ble; mais  alors,  on  doit  fe  borner  à  quitter 
ïtmAoi  fans  diferéditer  un  établifiement  dont 
en  avoit,  d'abord,  regardé  comme  de  fon  de- 
voir  de  favorifer  le  fuccès  ;  &  il  n'eft  permis  9 
fuivant  moi,  de  révéler  aucune  particularité  f 
aucune  circonftance,  dès  quelle  n'a  pas  un  i  ap- 
port immédiat  avec  la  difgrace  qu'on  éprouve 
ou  qu'elle  n'eft  pas  néceffaire  pour  défendie 
ou  conferver  fa  réputation.  Les  gouverneurs 
aâuels  font  des  hommes  d'une  grande  probité 
qui  ne  defeendront  probablement  pas  jufques  à 
prendre  connoiflance  de  ces  graves  aeeufa- 
tions  intentées  contr'eux;  mais  comme  la  vertu 
la  plus  éminente  peut  être  attaquée  par  des 
allégations  dénuées  de  fondement  ,  je  me 
flatte  que  le  public  verra  fans  deplaifir  mes  ef- 
forts ,  tout  foibîes  qu'ils  font ,  pour  venger 
l'honneur  d'un  corps  fi  refpeéiable.  Comme  mon 
projet  n'eft  pas  d'infifter  plus  longtems  fur  ce 
iujet,  je  fupplieraile  leâeur  s'il  défire  en  favoir 
plus  à  cet  égard  9  de  lire  l'écrit  publié  par  M» 
Robfon  qui  étoit  un  des  employés  de  la  com- 
pagnie &  que  M.  Umfreville  reconnoît  pour 
un  écrivain  véridique  &  impartial.  D'après  cet- 
te leâure  il  jugera  de  la  folidité  de  la  critique 
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de  ML  Urnfrjeville  fur  la  conduite  dçs  gouver- 
neurs de  la  compagnie  de  la  baye  d'Hudfon. 
Un  examen  plus  étendu  de  l'ouvrage  de  M. 
Urnfreviîle  excéderoit  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrires  ;  &  je  me  coptente  de  penfer  que 
ceux  qui  le  liront  s'apf  ercevront  combien  il  a 
été  injufte  à  l'égard  des  gouverneurs  &  de  1a 
compagnie. 
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CHAPITRE      XII  T. 

Arrivée  d'un  plus  grand  nombre  d'Indiens,  =35 
Le  rum  manque,  ==  Recours  au  moyen  ordi- 
dinaire  £  augmenter  la  provifîon  y  ce  qui  met 
le  voyageur  à  portée  dt  terminer  le  trafic  pou  r 
la  /ai/on,  ==11  prend  congé  des  Indiens  >  & 
continue  Jon  voyage  pour  retourner  che^  lui. 
s=  Formalités  de  la  galanterie  cke^  les  In- 
diens Ckippeways.  =  Anecdote  d'une  femme 
Indienne.  =  Opinion  que  ces  Indien*  ont  de 
leurs  femmes,  =  Hommages  des  Indiens  à  la 
providence.  = 


J3  I  E  N  T  O  T  après  le  départ  i\\  trafiquant 
une  bande  d'environ  cent  Indiens  vint  nous  trou- 
ver. Je  n'avois  qu'une  provifîon  de  rum  fort 
légère  ,  &  c'étort  un  malheur.  Car  le  rum  eft 
d'une  trop  grande  importance  dans  les  traités 
avec  les  Indiens  pour  qu'on  en  difpofe  avec 
trop  de  facilité.  Dès  leur  arrivée,  ils  voulurent 
boire,  mais  je  continuai  de  faire  des  échanges 
pour  tout  ce  qu'ils  avoient  de  fourrures  avant  dô 
leur  donner  du  rum  ;  l'affaire  terminée ,  ils  de- 
vinrent plus  exigeants ,  &  je  leur  en  donnai  alors 
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autant  que  j'en  avois  pu  ménager;  quand  ils 
l'eurent  reçu  ,  ils  s'embarquèrent  en  aflez  bonne 
humeur. 

Au  mois  d'Avril  la  dernière  bande  arriva  ,  & 
je  fus  très  inquiet  de  ce  que  j'avois   à  faire,  ne 
poflTédant  plus  qu'une  très  petite  portion  de  rum 
&  n'ayant  aucun   efpoir  d'augmenter  ma  provi- 
fion.  Je  fus    obligé   de  le   délayer  de    manière 
à    le   rendre    d'un   cinquième    plus    foible    que 
de  coutume ,   ce   qui    me  donna   vingt   gallons 
de  rum  indien   paflable.  Leur    ayant   fourni  des 
hardes    je  reçus   leurs  pelleteries  ,   leur    donnai 
le  scuttaywabo ,  &  un  moment  avant  de  m'etn- 
barquer,    je   leur  adrefTai   le  difeours  fùivant  : 
«  Haguarmiffey  cockinnor  an  nijhinnorbay    kee- 
»  Wabindan    cawvrickar    nin  ferpavguffey    née 
«  ^argetoone  ,    ke ennerw ind  kaygo  kee  culkvi- 
>  dam    webatch    neenneryxfind    tercufhenan    ne: 
»  pe^rar  annacotchigon    tiii  ojey   petoone    Wa 
»  haguarmijjey  cockinnor  meenwendefay  bàgàm 
«  ebekcheck  megoyyack  debwoye  neegee  kaygo  ar- 
»  Wayyor  matchee  oathty  Kee  cannawendan  coc- 
»  kinnor  ,  mokoman ,  baskey^egan  goyer  beckay 
«  kee  minniquy  kjy^o   arawyjor  annafcartijjey 
»  Woke  mornooek  kee  permartijjyan  cockinnor  an 
»,  nijhinnorbay  nogome  debwoye  negee  nepewar 
»>  artaWway  Wimin  ojey  ^argetoone  an  nifhin- 
S  9  3 
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»  norbay  ^kefkpin  suggzrmarch  wentlevar  met&ch 
»>  nia  ojcy  debarchcmon  kitekee  ojemar  awajja 
33  wozty  lùtchee  Wakaygan  mich'dlïmakinac  me- 
»  tach  kaygofâîjk  ween  ojey  bocket  tyvsaun 
m  keennerirind. 

Cefl-à-dire , 

»  Maintenant ,  mes  amis,  prenez  courage;  je 
»  vous  ai  toujours  montré  un  cœur  bon ,  & 
»  vous  favez  tous  que  je  fuis  rempli  de  tendrefle 
»  pour  vous,  pour  vos   femmes,  pour   vos   en- 

*  fans.  Ne  concevez  donc  point  d  inquiétudes, 
»  &  ne  trouvez  pas  trop  long  le  rems  q,  e  je 
»  ferai  abfent  de  vous.  J'efpere  que  le  maître 
»?  de  la  vie  me  donnera  le  courage  &  la  force 
»  de  revenir  vers  vous  ,  &  de  vous  apporter 
53  des  marchandifes.  Maintenant  comme  vous 
s>  favez  qae  je  n'ai  point  de  Jucre  fur  mes 
s>  lèvres     ni   de  pointe  à   la    langue,    que    mes 

*  oreilles  ne  font  point  bouchées  ni  mon  cœur 
33  chargé ,  j'efpere  que  vous  me  remettrez  vos 
»  couteaux  ,  vos  fufils ,  vos  tomahavks ,  &  n'au- 
»  rez  point  le  cœur  méchant,  avant  de  corn* 
»  mencer    à  boire ,   de  manière  que    je   puifle 

*  vous  retrouver  en  bon  état  à  mon  retour. 
«  Je  parlerai,  avec  courage  au  grand  chef 
»  Anglois  à  Michillimakinac ,  &  il  vous  ouvrira 
*>  fon  coeur.  » 
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Dès  que  feus  terminé   mon  difcours   ils  raf- 
femblèrent  les   armes    &    me  les  remirent*    Je 
leur   donnai  alors   une  quantité  confidérable  de 
mm,  après  quoi  je  leucffendis  leurs  couteaux  &c% 
pour  les   convaincre :s%   la   bonne   opinion   que 
j'avois  d'eux,  &  leur  couver  que  je  ne  doutois 
pas  qu'ils  ne   fuivîffeÉ  l'avis   que   je  leur  avois 
donné.  Je  descendis    çnfuite   dans   mon  canot  f 
&   comme  je  me  préj>arois  à  naviguer,  je  fus 
falué  par  une  décharge  <É  deux  cents  coups  de  fu - 
fils  à  laquelle  je  ripoftai  par  une  feule  volée.  Je 
pourfuivis  mon  voyage  en    bonne  difpofition  * 
&  très  fatisfait  de  quitter  mes  quartiers  d'hiven 
Nous  continuâmes   notre    route  fans    aucune 
rencontre  digne  d'être  rapportée  jufques  à  notre 
arrivée  à  la  rivière    du  Putois  où   j'avois  mai- 
heureufement  emporté  l'oreille  d'un   chef,  ainfi 
que  je  l'ai    raconté   plus    haut.   J'y    rencontra1 
un  couple  de  jeunes  gens  nouveaux  mariés ,  & 
quelques  Sauvages  de  la  même  bande  qui  m'a- 
roient  tant  amufé  dans    le    mois  de  Décembre 
précèdent  par  leurs  chanfons  d'amour.  Défirant 
acquérir  une  parfaite  connoiiTance  de  leurs  moeurs 
&  de  leurs   ufages,  je  pris  à  cet  effet  pîufieurs 
inftructions ,  &  entr'autres   choses   je   parvins  à 
favoir  quelles  font  les  formalités  de  la  galanterie 
chez  les  Chipoevays.  Je  préfwme  qu'elles  feront 
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agréables  pour  ceux  dont  la  curiofité  égale  celle 
que   f*tM5  alors   moi-même. 

Manière   de  f<ùre  la  cour  çke^  les  Indiens. 

Lorfqu'un  Indien  défire  prendre  une  femme, 
&  Ta  déjà  choifie  dans  foi  cœ;r  ,  il  s'a4retfe 
au  père  de  la  jeune  fille  .  demande  fon  con- 
fentement  dans  les  termes  fuivans  :  «  nocey  cun- 
ner  kee  datmïffey  kee  darniff  net  ^argayyar  ka- 
hiygo  o  waterwar  wardooffin  cawween  peccan- 
Weettey  gommât  ottertaffey  mémarjïs  mee  mor.  » 

Cefî-à-dire 

*>  Mon  père  ,  j'aime  votre  fille  :  voulez  vous 
95  me  Taccorder ,  afin  que  les  tendras  racines 
»  de  fon  cœur  puiflent  fe  mêler  avec  celles  du 
»  mien  de  manière  que  le  fouffle  du  vent  le 
»  plus   rude  ne   les  fépare  jamais?  » 

Si  le  père  confent,  on  arrête  une  entrevue 
à  laquelle  l'amant  fe  prépare  par  une  trans- 
piration. Il  paroît  enfuite  en  préfence  de  fa 
maîtreffe,  s'afiîed  fur  la  terre  &  fume  fa  pipe; 
tout  en  la  fumant  ,  il  s'occupe  à  lui  jetter  de 
petite  morceaux  de  bois  d'environ  un  pouce  de 
longueur  un  à  un,  jufques  au  nombre  de  cent. 
Autant  elle  en  peut  attraper  dans  une  rafle  cTé- 
corce 9  autant  fon  amant  doit  faire  de  préfens  à 
fon  père;  &   ces  préfens,  le  père  les  regarde 
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comme  le  prix  de  fa  fille.  Le  jeune  guerrier 
donne  eafuire  un  repas  auquel  h  invite  toute 
Ja  famille.  Lorfque  le  feliin  eft  tei rainé  ,  on 
danfe  &  Ion  chante  les  chanfons  ce  guerre. 
Après  les  réjouifîances  &  ks  échanges  de  pré- 
fens  entre  l'amant  &  le:  proches  de  ta  prétendue, 
le  père  les  couvre  l'un  &  l  autre  dan*  robe  de 
caftor,  leur  donne  un  fufîi  ntuf  &  un  canot  de 
bouleau,  &  ceft  ai.nfi  que  finit  ia  cérémonie. 

Lorfque  les  François  devinrent  marnes  du  Ca- 
nada ,  là  cérémonie  du  mariage  parmi  les  Sau- 
vages étoit  fort  bizarre. 

Un  amant  défîroit  ii  faire  connoître  fa  paf- 
fion  à  fa  maîtrefle  ?  il  fe  procuroit  avec  elle  une 
entrevue  qui  avoit  toujours  lieu  la  nuit  &  en 
piéfence  de  quelques  amis  de  la  jeune  fille.  Ce 
qui  fe  parToit  de  la  manière  fuivante  : 

Il  entroit  dans  le  W/gvaum  dont  la  porte  étoit 
ordinairement  une  peau,  &  montoit  au  foyer 
fur  lequel  brûloient  des  charbons  ardens.  Il  y 
allumoit  alors  le  bout  d'un  bâton  ,  &.  s'appr.ochant 
de  fa  maîirefTe,  i!  ia  tiroit  trois  fois  par  le  nez 
pour  leveilier.  Cela  fà  faifoit  avec  décence  „  & 
comme  c 'étoit  la  coutume,  la  jeune  perfonne 
ne  s'alarmoit  point  d'une  telle  liberté.  Cette  cé- 
rémonie, quelque  ridicule  qu'elle  puirlë  paroîire, 
étoit  continuée  de  tems  à    autre  pendant   deux 


î 


m 

c,  1 


mak^  les  deux  amans  fe  conduifant  y  d'ailleurs, 
dorant  tout  ce  tems  ,  avec  la  plus  grande  circonf- 
f€ction. 

Au  moment  où  une  fille  fe  marie ,  elle  renon- 
ce à  fa  liberté.  Ceft  l'efclave  dévouée  de  fon 
époux  qui  ne  perd  pas  de  vue  un  feul  moment 
fe  prérogatives»  Partout  où  il  va  ,  elle  doit  le 
ffaivre,  &  nofe  fe  hasarder  à  l'irriter  par  un 
srefus ,  fâchant  bien  que  la  moindre  indifférence 
pour  fes  volontés  feroit  punie  par  un  chaumes 
terrible ,  fouvent  même  de  la  mort.  La  plu 
grande  liherté  qu'il  lui  accorde  eft  de  danfer 
&  de  chanter  en  fa  compagnie  :  il  eft  rare  qu'il 
s'occupe  beaucoup  plus  d'elle  que  de  la  perfonne 
€|ui  lui  feroit  le  plus  indifférente,  tandis  quelle 
eft,  au  contraire,  obligée  de  vaquer  à  tous  les 
foins  du  ménage  ;  ce  que  l'habitude-  ou  une  in*" 
fenfibilité  abfolue  la  porte  à  faire  avec  la  plu» 
entière  réfîgnation. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  un  trait  de  ce  gén- 
ie. Â  la  Crique  du  Caftor,  à  vingt  cinq  milles 
environ  du  Fort  Pxtt ,  une  femme  Indienne 
voyant  quelques  blancs  qui  portoient  fur  leurs 
épaules  du  bois  de  chauffage  ,  prit  fa  coignée 
&  leur  en  apporta,  en  fort  peu  de  tems  une 
lourde  charge  fur  fon  dos.  La  jettant  enfuite  au- 
près du  feu ,  elle  leur  dit   que    non  feulement 
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elle  avoit  compaflion  d  eux  ,  mais  qu'elle  regar- 
dent comme  un  fcandale  que  des  hommes  Ment 
ce  qui  étoit,  à  proprement  parler ,  l'ouvrage  des 
femmes. 

Les  hommes  confide'rent  les  femmes  comme 
n'étant  deftinées  à  autre  chofe  qu'à  faire  des 
enfans  &  à  fupporter  toutes  les  peines  de  la  vie 
domeftique.  Quant  aux  enfans ,  ils  préfèrent  les 
garçons  aux  filles  parce  qu'ils  efpèrent  les  voir 
devenir  tous  de  braves  guerriers.  Par  la  même 
raifon  qu'il  traitent  leurs  femmes  en  véritables 
efclaves  ,  ils  ne  font  pas  grand  cas  des  filles 
qu'ils  jugent  tout  au  plus  dignes  de  fervir  deâ 
guerriers  &  de  travailler  à  des  ouvrages  qui  desho- 
noreroient  des  hommes. 

Nous  pourfuivimes  notre  voyage  au  lac  le 
Nid  au  Corbeau  ou  nous  tuâmes  quelques  oies 
&  canards  fauvages  qui  dans  cette  faifon  de 
l'année  ont  un  goût  de  poiflbn.  Nous  nous  y 
arrêtâmes  deux  jours  pour  nous  mettre  en  état 
de  continuer  le  refte  du  voyage  avec  plus  de 
vigueur.  Le  matin  du  troifième  nous  nous  em- 
harquâmes  dès  la  pointe  du  jour  &  nous  ar- 
rivâmes à  la  grande  Côte  de  la  Roche  où  nous 
fûmes  affez  heureux  que  de  tuer  deux  ours  s 
manger  très  délicat  ;  &  comme  nous  avions  quel- 
ques  momens   de  loifir  à  donner  aux  apprêts 
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de  la  cnifine ,  nous  nous  eru^fgalâmes  avec  au* 
tant  de  ferifualité  que  nous  avions  pu  faire  des 
mets  les  plus  friands  dans  des  {notions  plis 
Iieureufes. 

Nous  avançâmes  jnfques  au  tac  Cranherry  cù 
nous  attrapâmes  du  poiflon  &  recueillîmes  toutes 
que  nous  pûmes  emporter  de  graines.  De'à  nous 
continuâmes  notre  route  au  portage  la  Rame  où 
le  vent  nous  retint  de  nouveau  pendant  quelques 
jours  3  mais  nous  ne  fûmes ,  pendant  notre  fe- 
jour,  dérangés  par  aucune  vifite.  Enfin  le  \em 
étant  devenu  favorable,  nous  dirigeâmes  notre 
> route  vers  la  rivière  la  Pique.  En  y  arrivant, 
mon  imagination  fut  frappée  du  fouvenir  des 
dangers  que  m'avoit  fait  courir  Tannée  précé- 
dente le  fauvags  Ogafbej.  Mais  je  fus  p  efqu'au- 
flïtot  tranquillifé  à  cet  égard,  me  rappellant 
qu'il  avois  été  tué  9  &  qu'il  n'étoit  plus  Ja  terreur 
des    trafiquons. 

Cette  occafîon,  entre  beaucoup  d'autres,  efl: 
une  de  celles  où  j'ai  éprouvé  que  lorfque  le 
cœur  efl  opprefle  par  de  triftes  fouvenirs  ou 
par  d-js  idées  affligeantes,  l'auteur  de  notre  exiC 
tence  nous  envoyé  âts  fouîagemens  que  nous: 
étions  loin  d'éprouver.  Ce  pillage  foudain  d'un 
état  à  l'autre  ,  nous  ne  fommes  que  trop  enclins 
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a  le  rapporter  à  noire  popre  fagefie ,  &  â 
attribuer  à  nomj  prévoyance  feule  ou  à  no- 
tre adrefïe  *e  bonheur  que  nous  avons  eu  d'é- 
chaper  aux  dangers  qui  nous  menaçoienr ,  & 
les  efpéranccs  de  (a!ut  que  nous  avions  for- 
mées. Les  Indiens  penfent  beaucoup  mieux 
Ils  difent  que  c'eft  1«  maître  de  la  vie  qui  donne 
cette  préfence  d'efprit  qui  nous  tire  d'embar- 
ras, ou  qui  nous  procure  eu  fou!  âge  ment.  Céft 
au  maître  de  ta  vie  que  l'Indien  s'adsefîe,  même 
pour  les  befoins  journaliers.  C'eft  à  lui  qu'il 
rapporte  fes  victoires  &  fes  fuccès;  &  lorfqiuî 
eft  vaincu  &  attaché  au  poteau,  il  le  remercie 
encore  de  lui  donner  le  courage  £  ouvrir  jes 
veines.  C'eft  cette  confiance  qui  lui  fait  endurer 
les  plus  cruels  tourmens  avec  tranquillité ,  <& 
défier , jufques  dans  les  plus  affreufes  douleurs  5 
la  barbare   férocité   de   (es  ennemis* 

Quoique  les  Chippeways.,  ainfi  que  la  plus 
grande  partie  des  nations  Indiennes  de  P Amé- 
rique Septentrionale,  aient  deb  idées  femblabîes, 
il  faut  gémir  que  cette  opinion  ne  foït  point 
universelle.  Lts  Mattaugweflawacks,  dit  on,  me 
reconnoifTent  point  un  être  fuprême;  &  s'ils  ont 
des  luccès  à  la  guerre  ils  attribuent  tout  le 
mérite  de  leur  victoire  à  leur  courage  & 
à    leur     habileté*    Mais    quoiqu'ils    ne    croyent 
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pal  à  un  maître  de  ta  vie  >  ils  n!ont  pas  moins 
d'idées  religieufes ,  à  quelques  égards  que  les 
autres  Sauvages;  ils  penfent  qu'il  y  a  certains 
ux  fréqueutés  par  de  malins  efprits  dont  ils 
ou<ent  le  pouvoir;  &  d'après  l'impreffio  i  u? 
jnt  fur  eux  de  pareilles  idées  ils  évitent  avec 
(om  ces  mêmes  lieux.  Voici  une  autre  preuve 
de  leur  fuperftition  :  fi  quelqu'un  des  leurs  eft 
tué  par  accident  5  ils  en  confervent  un  pied 
ou  une  main.  Ih  la  falent,  la  font  fécher  &  s'en 
fervent  comme  d'un  préfervatif  enchanté  contre 
toutes  fortes  de  malheurs:  d'où  il  femble  ré~ 
fulter  que  malgré  qu'ils  ne  reconnoiflent  pas 
l'empire  d'un  bon  efprit  ,  il  en  redoutent  pour- 
tant un  mauvais  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  crain. 
dre  qu'un  pareil  écart  de  la  croyance  commune 
à  tous  les  hommes  fsffe  jamais  des  progrès  in- 
quiérans.  Il  imprimeroit  à  l'efpèce  humaine  un 
caradère  trop  horrible  pour  y  fonger.  M?is  il 
eft  tems  de  terminer  cette  digreffïon.  Nous 
continuâmes  notre  voyage  au  pays  Plat,  où 
nous  féjoumâmes  quelque  tems  dans  la  fociété 
de  trafiquans  qui  avoient,  comme  nous,  pafTé 
Thiver^dans  ces  îles,  de  plufieurs  autres  qui 
arrivoient  avec  d^s  marchandifes  pour  en  fournir 
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à  ceux  qui  dévoient  s'en  retourner.  Mais  lors- 
que mon  terns  fut  expiré,  je  revins  à  Michiî- 
limakinac.  Après  avoir  rendu  ma  vilite  au  com- 
mandant, &  fournis  tout  le  compte  de  ma  ges- 
tion à  mes  commettans,  je  me  retirai  à  I& 
pointe  Chippeway ,  dans  un  endroit  hors  dm 
fort,  où  je  vécus  avec  une  famille  Indienne 
qui  me  fit  par  occafion  des  MackiJJlns  (  \  )  & 
d'autres  parties  de  l'habillement  Indien. 

(  i  )  Le  lieutenant  Henry  Timberlake  donne  à  cette  cnaodta; 
donc  il  a  déjà  été  parlé  ,  le  nom  de  Mockafons  3  &  en  fait  mas 
defcription  k  peu,  près  femblable  à  celle  qu'en  a  donnée  noue  wgj®* 
$eur.   Voyeç  fis  Mémoires  ,  pag.  50. 
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CHAPITRE     XIV. 

Troijïème  Expédition* 

Séjour  de  quelque  tems  à  la  pointe  Chippe~ 
way.  =s  Récit  d'une  aventure  bigarre  ou  notre 
voyageur  fut  près  de  tomber  dans  la  difgra- 
ce  du  commandant.  ==:  Bonheur  queut  un  cer- 
tain M.  Ramfay  9  trafiquant  \  de  fe  fauvef 
d'un  grand  danger.  =  Efcorte  d'une  quantité 
de  marckandifes  de  Mifftffipi  à  Michillima- 
Idnac  entreprife  &  exécutée  avec  fuccès  =* 
Pcés  $  nation  très  -fauvage^  ennemie  4es  An* 
glais  —  Exécution  des  vaincus  par  les  Sau^ 
pages  ;  comment  elle  fe  fait.  =  Onifconfin 
beau  fleuve.-^  Serpent  à  fonnettes .  ^=s.  Aven- 
ture fur  prenante  rapportée  à  fon  fujet  par  M% 
Beatty.  r==s  Retour  à  Montréal 5  de  là  à  Qué- 
bec. 3=3;  Engagement  au  fervice  d'un  nouveau 
Patron.  =: 


PEN  DANT  la  durée  de  mon  féjour  â  la 

pointe  Chïppeway,  les  officiers  m'invitèrent  fou- 
vent  a  venir  repofer  à  leurs  quartiers  dans  le 
fort;  mais  accoutumé  à  coucher  dans  les  bois, 
jô  préférai   le   plus    ordinairement    ce    dernier 

genre 
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genre   de  vie.  Bientôt  après  mon  arrivée  il  te 
palîa  un  événement  que   je  vais  raconter» 

Par  fuite  d'une  perfidie  Ces  Indicés  en  l'an- 
née 1764  (  époque  où  les  Sauvages  comman- 
dés par  Pontiae,  leur  chef,  formèrent,  fous 
prétexte  d'un  jeu  de  balle,  le  projet  de  détruire 
les  habiians  &  de  s'emparer  du  fort  ,  projet 
dans  lequel  ils  ne  réuffirent  malheureufement  que 
trop ,  au  grand  chagrin  des  Anglais  ,  )  Tordre 
étoit  donné  de  ne  laifTer  jamais  entrer  aucun 
Indien  dans  le  fort  avec  ces  armes  à  feu  :  au- 
cune fille  ou  femme  n'obtenoit  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  la  ptrmiffîon  de  pafier  la 
nuit  dans  les  murs  de  la  garnifon  ;  &  pour  la 
plus  grande  fureté  ûqs  habitans,  lorfqu'un  con- 
feil  fe  tient  avec  les  chefs,  on  place  toujours 
double  garde. 

Je  défîrois  vivement  y  faire  entrer  la  fille 
d'un  grand  chef  &  fa  fœur,  en  dépit  des  ordres 
du  gouverneur.  Je  confiai  mes  intentions  à  un 
officier,  &  réclamai  fo.n  fecours  pour  l'exécu- 
tion de  mon  projet,  11  me  dit  très- honnête- 
ment qu'il  ne  pouvok  pas  paraître  favorifer 
mon  deflein,  mais  qui!  me  donnerait  toutes 
les  facilités  qui  pouvoient  saccorder  avec  le 
devoir  de  fon  pofte.  Je  l'aflurai  qu'elles  étoient 
les  filles  d'un  grand  chef  &  que  je  répondois 
de  leur  conduite.  R, 
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<    De  fon   confemernent   je    m'adreffai   à   detrx 

■if 

ioîdats  &   leur    demandai  s'ils  avount  !e    îoifir 
■d-e.  rouler  une  forte  barrique  de  Porter  eu  faou- 

teilles  depuis  la  pointe  Chippeway'  jufques  au 
fort.  Us  me  répondirent  qu'ils  étoient  prêts  à 
ro'aider  en  tout  ce  qui  pourrait  m'étre  agréa- 
ble. J'achetai  donc  la  barrique  &  ia  defcendis 
en  la  roulant  au  bas  de  ia  colline  tandis  que 
les  officiers  étoient  à  diner.  Je  communiquai 
mon  projet  aux ;  jeunes  filles;  &  lorfque  j'eus 
défoncé  ia  barrique  &  Fait  un  bondori  ,  je  per- 
çai plusieurs  trous  pour  recevoir  autant  d'air 
qu'il  étoit  poffible  ]  je  les  engageai  enfuite  à  y 
entrer ,  ce  à  quoi  je  ne  les  déterminai  pa$ 
■  -ans  quelque  difficulté.  Je  remis  le  fond,  de 
tourna  fur  le  champ  vers  1  s  deux  foldats  pour 
leur  annoncer  que  le  Porter  étoit  prêt ,  les 
priant  de  m'aider  (ans  délai  parce  que  je  crai- 
gnois  que  quelques  bouteilles  ne  fûiTenî  cafiees, 
de  que  je  penfois  qu'il  étoit  à  propos  de  les 
parler  en  revue   ie  plutôt  poffible. 

Les  foldats  revinrent  furie  champ '.avec  moi 
'&■<  appuyant  leurs  épau!es  contre'  le  tonneau' 
le  roulèrent  au  haut  de  la  montagne  avec  beau- 
coup de  peine  -&:  d'eirorts,  ne  cefïant  d'obfer- 
\er  qu'il  étoit  bien  pefant.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  à  la  porte,  le  comman  dapt  '&  le  cora- 
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imflaire  vhrcnt  à  eux,  &  voyant  la  barrique, 
démarrèrent  aux  foldats  ce  qu'ils  «voient  ap- 
porte ià?  Ceux-ci  répondirent  que  è'étoït  du 
Porter  en  lomeilles  pour  un  trafiquant  qui  les 
avèii  pries  de  le  rouler  àepwîè  ia  pointe.  Com- 
me précîîément  un  vaiffeau  venoit  d'arriver  du 
Dérroir,  ie  commandant  fut  très  latisfaît  du 
compte  que  lui  rendoient  les  deux  foldats,  & 
remarqua  que  cela  était  fait  heureux,  attendu 
qu'on  auroit  déformais  une  provifion  de  bonne 
faierre  "à  boise.  Les  foldats  avoient  à  peine  roulé 
un  tour  de  plus /que  5  pour  mon  malheur,  Tua 
d'eux  heurta  rudement  fon  pied  contre  une 
pierre  ,  &  tomba  de  la  vive  douleur  qu'il  en 
refTentit.  L'autre  ne  pouvant  foutenir  lui  feui 
toute  la  charge,  lâcha  prife,  &  h  barrique 
roula  du  haut  en  bas  de  la  montagne  avec  la 
plus  grande  rapidité.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  en 
bas,  e!îe  fe  défonça  .&  les  jeunes  filles  ne  pu- 
rent cacher  le  flratagême.  Pour  comble  de  dis- 
grâce, le  commandant  fe  trou  voit  tout  près 
jorfque  l'accident  arriva,  &  quoique  ce  fût  une 
infraction  manifefte  à  (es  ordres,  il  ne -pût  s'em- 
pêcher de  fourire  de  l'imagination  ;  &  jetrant 
un  regard  fur  c^s  filles  ainfi  emprifonnées , 
ec  voila  en  vérité  5  dit  il  ■  d'excellent  Porter  en 
*>  bouteilles,  *»   Pour  elles,  leur  confufion   fut 
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fi  grande  qu'elles  coururent  à  toutes  foi  ces  dans 
les    bois,    &    ne    reparurent    pas  de  plufîeurs 

jours. 

Le  commandant- de  retour  au  fort,  fit  cher- 
cher après  moi.  Il  fallut  me  rendre  à  ses  or* 
dres,  quoique,  je  l'avoue,  ma  pofition  fût  très 
embarraffante.  Auffitôr  que  je  parus  en  fa  pré- 
fence,  il  prit  un  air  mëccntent,  &  me  demanda 
comment  pavois  ofé  défobéir  aux  ordres  de  la 
garnifon  :  que  je  devois  favoir  que  le  but  étoit 
de  prévenir  des  évènemens  funeftes  ;  il  ajouta 
que  j'étois  plus  coupable  qu'un  autre,  con- 
noiffant  le  caraftère  &  les  difpofitions  des 
femmes  Indiennes  ainfi  que  l'imprudence  &  le 
danger  de  fe  confier  à  elles,  &  conclut  par 
dire  que  pour  faire  un  exemple  &  empêcher 
à  l'avenir  que  d'autres  fôfllnt  tentés  de  com- 
mettre la  même  faute  .  il  croyoit  devoir  rn  en- 
voyer  à   Montréal    dans  les   forges. 

Àllarmé  de  ma  ;  pofition  ,  je  me  juftifiai  le 
mieux  qu'il  me  fut  poffible.  Je  l'aiïurai  d'un 
repentir  fincère  ,  &  lui  dis  que  j'efpérois  qu'il 
me  pardonneroit.  Cette  reconnoiffance  de  ma 
faute  le  porta  à  l'indulgence  ;  il  me  dit  que 
comme  il  ne  voyoit  en  cela  qu'un  tour  de^  jeu- 
nèfle,  il  n'en  tiendroit  compte,  mais  que  j'eufTe 
k   prendre  garde    de    recommencer  de    pareils 
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tours.  Je  fus  extrêmement  fenfîble  à  cette  bonté 
de  fa  parc,  &  je  lui  promis  de  une  comporter 
à  l'avenir  avec  plus  de  réferve  ;  piomefTe  à 
laquelle  je  fus  très-fidèle  :  car,  malgré  que  cette 
tentative  pour  introduire  les  deux  jeunes  filles 
n'eût  été  fui  vie  d'aucunes  conféquences  fâoheu- 
fes ,  je  ne  voulois  pas  m'expoler  de  nouveau 
a  encourir  la   difgrace  du  commandant. 

Le  il  Août,  les  trafiquans  arrivèrent  du 
JVtiâiilîpi*  &  "ous  apprirent  le  bonheur  extra- 
ordinaire qu'avoit  eu  un  certain  M.  Ramfay  & 
fon  frère  d'échaper  à  une  tribu  de  la  nation 
des  Pocs,   dans  leur  route  à  S.  Jofeph. 

Les  Pocs  font  un  peuple  affreufemenr  fauvage 
qui  a  beaucoup  d'averiion  pour  les  Anglais 
&  leur  fait  ordinairement  autant  de  mal  qu'il 
peut  lorfque  ceux  ci  pafTent  ou  repaflent  1@ 
fort  de  S.  Jofeph  >  dans  lequel  des  trafiquans 
français  font  établis  avec  leur  agrément. 

Il  paroîe  que  les  Canadiens  furent  invités 
par  les  Sauvages  à  prendre  terre  &  que  M, 
Ramfay  imaginant  qu'ils  avoienc  à  traiter  de 
quelques  fourrures  y  ordonna  à  fes  gens  d'aller 
vers  le  rivage.  Comme  il  étoit  debout  dans  fon 
canot  au  moment  même  de  débarquer ,  trois 
des  guerriers  de  cette  nation  pénétrèrent  jus- 
ques  à  lui  à  travers  l'eau  où  ils  étaient  plongés 
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jufques'  au  coî ,  le  tirèrent  avec  violence  de  fon 
canot,  &  rapportèrent  fur  le  rivage.  Les  gens 
de  M.  Ramfay  prirent  terre  fur  le  champ $  & 
ie  préparoient  à  (uivre  leur  maître,  mais  apper- 
cevant  tout  près  d'eux  onze  de  ces  Indiens  ,  & 
foupçonnant  ia  mauvaife  intention  ces  chefs  , 
ils  redefeendirent  dans  ieuis  canots,  laiflant  fur 
le  banc  celui  dans  lequel  etoit  M.  Ramfay  & 
fon  fils^  &  naviguèrent  vers  une  île  voifing  * 
attendant  ÎEffée  d'un  danger  qui  menaçoit  leurs 
maîtres  d'une  mort  prochaine. 

M,  Ramfay  fut  attaché  à  un  tronc  d'arbre , 
&  fon  fils  obiervé  de  tiès-près  :  les  Indiens  vi- 
fîtèrent  enfuite  le  canot  &  en  apportèrent  tout 
ce  qu'ils  crurent  pouvoir  boire  de  rum.  Ils 
commencèrent  alors  à  chanter  leurs  chaulons 
de  guerre  ;  &  allumant  un  grand  feu  autour 
du  tronc  d'arbre  auquel  M.  Ramfay  étoit  at- 
taché ,  ils  commencèrent  à  l'infulter  en  le  trai- 
tant de  vieille  femme  &  forcèrent  fon  frère  à 
faire;  chorus  avec  eux. 

L'exécution  parmi  les  Sauvages  fe  fait  de  la 
manière  fuivante. 

Lortqu'on  a  pris  un  guerrier ,  on  le  trans- 
porte dans  une  cabane,  on  l'attache  avec  de 
petites  cordes  d'écorce  d'arbre  de  la  forme  à 
peu  près   d'un  £1  de  code  ;  on  le  lie  enfuite  à 


un  tronc  d'arbre,  on  lui  mec  dans  la.  main  un 
petit  infirumerit  à  fonnettes  appelle  Cheffaquoi 
qu'il  agite,  tout  en  chantant  la  chanfon  de 
guerre  drs  morts  :  ce  Wabïndaa  pajshik  she- 
«  magoalsk  Yuchee  mannitoo  ;  née  ^ffee  wciybe-* 
*  nan   née  yoe    Matchee   Manîtoo,.» 

C'ejl-à  dire, 

«  Maître  de  la  vie,  vois-moi  comme  un  brave 
«e  guerrier  ;  j'ai  jette  mon  corps  contre  le  n.aui 
«  vais   efprit.  » 

LoiTque  la  chanfon  eft  finie  ,  on  d*i!ie  le  prî- 
fbmiier,  &  on  lui  fait  courir  le  gantelet  à 'tra- 
vers deux  rangs  de  femmes  armées  de  petites 
baguettes  pour  le  frapper*  Après  le  fupplice,  on 
prépare  un  repas  de  chair  de  chien  avec  de  la 
graitTe  d'ours  &  des  graines,  repas  dont  il  eft 
obligé  de  manger.  On  le  ramène  enfuite  au 
pieu  où  Ton  entafle  du  bois  autour  de  lui.  Il 
chante  en  ce  moment  fa  chanfon  de  guerre, 
les  femmes  apportent  du  feu  au  monceau  de  bois, 
&  le  priïbnnier  chante  tout  en  brûlanf.  On 
recueille  enfuite  fes  os  &  on  les  attache  à 
l'étendard  de  guerre  qui  eft  une  haute  perche 
peinte  avec  du  vermillon.  (  i  ) 


{  î  )  On  ne  peut  lire  fans  frémir  d'horreur  le  récit  que  tous  les 
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On  dit  que  ceux  de  la  nation  des  Followens 
ou  des  avelnes  fàuvages  tuent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  avant  d'aller  au  combat,  afin  qu'en 
cas  de  défaite,  leurs  ennemis  ne  puiiTent  avoir 
aucun   prifonnier    de  leur   nation. 

Les  Pocs  commençant  à  éprouver  l'effet  du 
jum,  examinèrent  les  cordes  qui  étoient  faites 
d'écorce  de  faule ,  &  firent  placer  du  bois  au- 
tour du  tronc  pour  qu'il  fût  tout  prêt  lorfquils 
fe  trouveroient  difpofés  à  brûler  leur  prifon- 
nier. Bientôt  après ,  ils  le  détachèrent,    &  le 


voyageurs  s'accordent  à  faire  des  cruautés  que  ces  fauvages  exercent 
envers  leurs  ennemis  vaincus.  Voici  ce  qu'attefte  avoir  vu  le  père 
SébaiTiea  Rasles  ,  mifiionnaire  jéfaite. 

«  Quand  le  prifonnier  eit  condamné  à  la.  mort ,  ils  plantent 
aufîicôt  en  terre  un  gros  pieu  auquel  ils  l'attachent  par  les  deux 
mains.  On  lui  fait  chanter  la  chanfon  de  mort,  &  tous  les  fau- 
vages  s'étant  affis  autour  du  poteau  ,  en  allume  à  quelques  pas  de 
là  un  grand  feu  où  ils  font  rougir  des  haches ,  des  canons  de  fu* 
fils,  &  d'autres  ferremens.  Enfuite  ,  ils  viennent  les  uns  après  les 
autres,  &  les  lui  appliquent  tout  rouges  fur  les  diverfes  parties  du 
corps.  Il  y  en  a  qui  les  brûlent  avec  des  tifons  ardens  ;  quelques 
uns  leur  dé>hiquetent  le  corps  avec  leurs  couteaux  ;  d'autres  leur 
coupent  un  morceau  de  chair  déjà  rôtie ,  &  le  mangent  en  fa 
préfence  ;  on  en  voit  qui  rempliiTent  Tes  plaies  de  poudre  ,  ôc 
lui  en  frottent  tout  le  corps,  après  quoi  ils  y  mettent  le  feu.  En- 
fin ,  chacun  le  touunente  feîon  fon  caprice,  &  cela  peadant  qua- 
tre ou  cinq  heuus,  quelquefois  même  pendant  deux  ou  trois 
jours,    it 
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portèrent  à  la  chaudière  de  guerrepour  lui  faire 
faire  fon  repas  de  mort,  qui  confiiioit  en  chair 
de  chien,  et  de  chat-tigre,  en  graiïfè  d'ours  mêlée 
avec  des  graines  fauvages  &  donc  il  fut  obli- 
gé de  manger.  M.  Ramfay  connoiffknt  le  ci- 
raélère  des  Indiens  s'y  prêta  avec  une  apparence 
de  réfignation  &  leur  dit  qu'il  s'en  trouvoit 
fort  bien.  On  le  mena  au  lieu  de  l'exécution; 
&  quand  il  eur  été,  de  nouveau,  attache  au 
tronc  d'arbre,  il  leur  demanda,  avec  beaucoup 
de  fang  froid ,  la  permiflîon  de  leur  faire  fa 
harangue  avant  de  changer  de  climat;  ce  qu'ayant 
obtenu ,  il  leur  parla  fur  le  champ  de  la  ma- 
nière fuivanie  : 

ce  II  eft  vrai  que  fe  maître  de  la  vie  m'a 
«  eiwoyé  ici  à  ces  indiens  dont  les  cœurs  sont 
ce  remplis  de  fang  empoifonné  ;  &  comme  ils 
ce  fe  propoîent  de  me -faire  changer  de  climat, 
«  j'irai  avec  courage  vers  un  pays  plus  favo- 
cc  rable  au  trafic,  où  je  trouverai  de  bons  In- 
ce  diens.  Ils  m'ont  toujours  connu  pour  un 
ce  homme  plein  de  tendrefTe  pour  eux?  oour 
ce  leurs  femmes,  pour  leurs  enfans,  depuis  qu^e 
ce  je  fuis  trafiquant;  ils  favent  que  je  leur  ai 
ce  ouvert  mon  cœur  dans  toute!  les  occafions; 
ce  mais  aujourd'hui  le  mauvais  efprit  a  joint 
•c  fon  cœur  à  leurs  cœurs  pour  me  faire  changer 
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«  de  climat,  ce  dont  je  fuis  charmé,  étant 
«<  beaucoup  mieux  connu  dans  h  pays  où  je 
«  vais  aller  5  &  par  de  plus  grands  guerriers 
«  que  ne  furent  jamais  ceux  ci.  Je  regarde  au- 
«  jourdhui  tous  les  chefs  comme  de  vieilles  fern- 
€  mes;  &  comme  je  fuis  le  Peskshekey,  ou 
«c  le  buffle,  je  vais  boire  mon  dernier  coup 
«  avec  eux  &  j  en  porterai  des  nouvelles  aux 
*«  guerriers  que  je  trouverai  dans  un  autre 
«c  climat.  « 

Quand  ils  eurent  écouté  fon  difeours  avec 
beaucoup  d'attention,  ils  fe  déposèrent  à  le 
faire  mourir.  M.  Karnfayv  s'appercevant  de  leur 
intention.,  dit  à  fon  frère  de  ne  point  fe  décou- 
rager ,  qu'il  efpéroit  encore  échaper  à  leur  fu- 
reur. Il  le  pria  de  leur  donner  du  rum  &  de 
tenir  leurs  chaudières  conftamment  remplies. 
Son  frère  fuivic  les  inftructions  qu'il  lui  donnoit, 
&  leur  diftribua  du  rum  en  abondance.  Lorfque 
M.  Ramfay  les  vit  enivrés  de  manière  à  n'en 
plus  craindre  aucun  mal ,  il  pria  fon  frère  de 
couper  (es  coi  des.  Etant  libre  ,  il  le  joignît  à 
lui  pour  leur  verfer  du  rum  dans  le  gofier 
jufques  à  ce  qu'ils  reftâflent  tout  à  fait  privés 
de  sentiment.  Alors ,  enflammé  d'indignation 
en  penfant  à  leurs  projets  barbares ,  il  lear 
coupa  la    gorge   à    tous,  aidé    de  fon    frère, 
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sHargea    fljr   Ton  canot  les  divers  objets   qu'ils 


a  voient    enlevés,    &    s'éloigna    du    rivage 


lui 

aufli  promptoœent  qu'il  lui  fut  poffible.  Szs 
gens  le  rejoignirent  à  quelque  diftance  &  fu- 
rent ravis  do  le  voir  iain  &  fàufi  Après  avoir 
arrange  ieur  car-galion,  ils  pourfuivirent  leur 
route  dans  le  pays  Indien  par  différentes  di- 
reâionç. 

J'ai  fu  que  M.  Ramfay  retourna  depuis  à 
Michi!ii:irtkinac  où  le  commandant  le  félicita 
de  (on  ifiGynë  bonheur  :  mais  il  crut  prudent 
de  ne  jamais   repafTer  pr#  cette  route. 

A  peu  près  vers  ce  terns  ,  les  trafiquans  in- 
dien-; formèrent  une  compagnie  de  milice  à  la- 
quelle je  m'attachai  avec  le  rang  d'adjudant  & 
de  lieutenant  fous  les  ordres  du  capitaine  Jean 
Maenamara.  Au  mois  de  Juin  1780  on  nous  ap- 
porta du  Miffiiîipi  la  nouvelle  que  les  trafiquans 
Indiens  avoient  dériofe  leurs  fourrures  a  la  Prairie 
des  Chiens,  (  où  il  y  a  une  ville  très  remar- 
quable ,  bac  le  à  la  manière  indienne  ,  )  fous  la 
garde  de  M.  Longlad^  interprète  du  roi: -que 
les  Américains  ètoient  en  grande  force  aux  Il- 
linois, vilie  htbicée  par  différentes  nations, 
derrière  lecat  de  Kentucke,  fous  les  ioix  du 
gouvernement  Efpaçnol  qui  a  un  fort  fur  îe 
rivage  oppofé  confié  à  la  garde  d'un  officier  & 
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d'environ    douze    hommes    pour    empêcher   la 
contrebande. 

L'officier  qui  cornmandoic  à  Michillimakinac 
ine  pria  d'accompagner  un  parti  d'Indiens  & 
de  Canadiens  jufques  au  Miffiffipi.  J'y  confen- 
tis  avec  toute  la  fatisfa^ion- imaginable.  Nous 
quittâmes  le  pofte  avec  trente-hx  Indiens  méri- 
dionaux de  la  nation  des  Ottigaumles  &  de  celle 
àes  Sioux  Se  vingt  Canadiens  dans  neuf  grands 
canots  de  bouleau,  chargés  de  préfens  indiens: 
après  une  marche  de  trois  jours ,  je  me  trouvai 
très-mal  ,  ce  que  j'attribuai  à  la  difficulté  de 
vivre  dans  le  pays  Nipégon.  Confidérant  ce- 
pendant que  l'expédition  preffoit,  &  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  feul  dans  Je  parti  qui  fût  ca- 
pable de  fe  charger  du  rôle  d'interprètes  je 
luttai  contre  mon  mal ,  je  craignois  auffi  ,  en 
ne  continuant  pas  la  route,  de  me  trouver  ex- 
pofé  à  de  grands  inconvéniens  ;  je  redoublai 
donc  d'efforts  >  bien  déterminé  à  expofer  ma 
vie  à  tous  les  dangers. 

Le  quatrième  jour,  nous  campâmes  au  lac 
les  Puans,  ainfi  appelle,  j'imagine,  de  ce  que 
les  Irrdkns  qui  habitent  ces  cotes  sont  natu- 
tellement  très-files.  Nous  y  trouvâmes  en  abon- 
da ce  du  daim  9  d<;s  ors,  du  bled  indien, 
des  melons  &  d'autres  fruits.  Les  Indiens  iné- 


(  *«S  ) 

ridîonaux  ont  plus  de  villages  ,  &  font  bïeft 
plus  civilifés  que  ceux  du  Nord,  le  climat 
étant  très-chaud,  &  la  nature  plus  féconde, 
ce  qui  les  met  à  portée  de  tirer  des  fruits  de 
la  terre  fans  beaucoup  de  travail*  Leurs  mai- 
fons  font  couvertes  d'écorce  de  bouleau,  & 
ornées  d'arcs  &  de  flèches  &  d'autres  armes  de 
guerre.  Leurs  lits  font  de  Fécorce  &  des  nat- 
tes faites  de  jonc. 

Nous  continuâmes  notre  route  vers  la  belle 
rivière  d'Onifconfin,  qui  a  un  fort  courant 
d'environ  fix  îieues  que  nos  canots  parcoururent 
en  un  jour  &  demi.  Nous  y  vîmes  une  îmrnenfe 
quantiré  de  canards,  d'oies  Se  d'autres  oifeaux 
fauvages.  Nous  fûmes  obligés  de  décharger  nos 
canots  fur  cette  rivière,  afin  de  transporter  nos 
mârchandifes  à  travers  le  portage  qui  a -environ- 
deux  milles  de  longueur.  Nous  campâmes  fur 
les  bancs  ,  &  nous  nous  proposons  de  partir 
au  point  du  jour ,  mais  un  des  "Indiens  fut 
mordu  d'un  ferpent  à  fonnettes  que  M.  Adaïr 
appelle  Vhôte  brillant  dis  bois ,  &  qui  avoit 
quatre   fonnettes. 

M.  Beatty  rapporte  qu'un  jour  qu'il  prêchoit 
aux  Indiens  &  à  d'autres  perfonnes  dans  une 
petite  maifon  près  la  rivière  Jimiata^m  ferpent 
à  fonnettes  fe  gl-iflà  dans  la  chambre  rqu'heu- 


reufcment  on  Papperçut  &  qu'on  le  tua  auflîtôt. 
Il  ajouta  qu'avant  que  le  monde  fut  revenu  de 
fa  frayeur,  on  découvrit  dans  ;  iafiemblee  un 
ferpent  d'une  autre  efpcce  ,  qui  fut  airfi:  tué  fans 
autre  événement  fâcheux,  que  le  trouble  jette 
parmi  les  aifflans,  ce  qui  !e  furpdç  change- 
ment :  cctoit,  en  effet,  quelque  choie  de  fort 
étonnant  que  ces  repaies  euGent  pu  fe  gliiler 
dans  la  chambre  fans  être  rencontres  de  perfon- 
ne,  ce  qui  ne  manque  jamais  de  provoquer 
leurs  morfures. 

Les  Indiens  difent  que  lorfqu  une  femme  eft 
en  travail,  tenir  dans  fa  main  la  queue  d'un 
ferpent  à  fonnettes,  aide  beaucoup  à  fa  déli- 
vrance. Il  eft,  du  moins,  très- certain  que  les 
Indiens  emportent  avec  eux  la  bourfe  qui  ren- 
ferme le  poifon  de  ce  reptile  venimeux,  &  qu'ils 
le  portent  tout  vivant  dans  leur  bohe  de  méde- 
cine quand   ils  vont  à   la  guerre. 

Ce  fâcheux  accident  retarda  notre  voyage 
jufques  a  ce  que  le  malheureux  ^patient  ie  fou- 
Iagea  lui-même  en  coupait -.la  partie"  bleflee  de- 
puis le  gras  de  ia^  jambe,  y  appliquant  un 
remède  de  fel  &  de  poudre  à  canon,  &  ban- 
dant la  plaie  avec  des  feuil'es  de  faule  rouge. 
Il  fut  bientôt  en  état  de  continuer  fa  route  ,  ] 
fupportant  fon  mal  avec  ce  courage  qui  difiin- 
gue  fi  éminemment  les  Sauvages. 
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A  la  pointe  du  jour  fuivant,  nous  cam- 
pâmes près  du  fleuve.  Il  plut  à  verfe  ;  1er-  In- 
diens firent  quelques  cabanes  d'ccorce.  Un  d'eux 
ie  promenant  à  quelque  diftance  dans  les  bit;? 
découvrit  une  petite  hutte  de  tronc  darbrj 
dans  laquelle  il  trouva  un  Blanc,  les  bras 
coupés  &  couché  fur  le  dos.  *Wous  conjec- 
turâmes qu'il  avoit  été  établi  fur  ce' lieu,  ôc\ 
tué  par  quelque  méchant  Indien,  ce  qui  avoit 
du  fe  faire  très-récemment,  le  corps  n'étant  pas 
encore  en  putréfaction.  Avant  de  partir ,  nous 
lui  donnâmes  la  fépulture. 

Le  jour  fuivant,  nous  arrivâmes  aux  fourches 
du  Miffiffipi  où  nous  trouvâmes  deux  cents -In- 
diens de  la  nation  des  Renards  a  cheval,  armés 
de  javelots,  d'arcs  3c  de  flèches.  Ils  ne  paru, 
rent  pas  fatisfaits.de  non?  voir,  ce  que  me  fit 
connoître  Warblfh'àr  chef  de  notre  bande.  Au 
moment  où  nous  allions  prendre  terre  ,  ils  de£ 
pendirent  de  leur  chevaux  &  nous  obferverenr. 
Les  Sioux  me  demandèrent  fi  j'avois  peur  ;  je 
leur  dis  que  javois  déjà  vu  un  plus  grand  nom- 
bre de.  Sauvages  .plus  .terribles  qu'aucun  des 
Indiens  méridionaux.  Warbifhar  donna  des  or- 
dres pour  prendre  terre.  Aufïnôt  que  cela  fut 
fait  |  les  Renards  prirent  nos  Indiens  par  la  main 
&  les   invitèrent  à   venir   dans  leur  camp,    Au 
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bout  d'une  heure  ils  eurent  préparé  un  fefliri 
qui  confiftoit  en  cinq  chiens  Indiens,  de  Tours, 
du  caftor,  du  daim  de  montagne ,  du  raton 
boirJJis  dans  de  la  -graifle  d'oui-s  &  mêles  avec 
des  graines.  Après  le  repas  les  Indiens  dan^ 
fèrent  de  chantèrent.  On  tint  enfune  un  con-feil, 
&  le  chtf  des  Renards  aiireiTa  la  parole  à  War+ 
bifhar  en  ces  termes. 

»  Frères  ,  nous  lommes  heureux  de  vous  voir 
55  nous  n  avons  pas  un  cœur  mal  intentionné 
»  à  votre  égard.  Quoique  nous  ne  foyons  pas 
»  la  même  nation  par  le  langage,  nos  cœurs  font 
=»  les  menées  :  nous  tommes  tous  Indiens,  & 
5>  heureux  d'apprendre  que  notre  grand  père 
»  commun  a  pitié  de  nous-,  nous  envoyé  de* 
*>  quoi  nous  couvrir  &  nous  donne  la  force  de 
#  chafler>  » 

A  ce  difeours  :  Warbijhar  fil  la  réponfe  fui- 
vante* 

»  Il  eft  vrai  ,  mes  enfans  ,  que  notre  grand 
»  père  commun  m5a  envoyé  par  ce  chemin  pour 
»  prendre  les  fourrures  &  les  pelleteries  qui  font 
»  dans  la  Prairie  des  chiens,  fous  la  garde  du 
»  capitaine  Lcnglad ,  de  peur  que  les  Grands 
»  Couteaux  (  c!eft-à*  dirj  les  Américains  )  ne 
»  viennent  c-  pl:îer.  Je  fuis  venu  avec  le  Bïano 
^  (  voulant  parler  de  moi  )  pour  vous  donner 
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»  de  quoi  vous  couvrir  &  des  munitions  pour 
*>  la  cha/Te.   v 

Quand  ce  difcours  fut  terminé ,  nous  distri- 
buâmes des  préfents,  mîmes  nos  canots  à  le.au, 
&  quittâmes  les  Pvenards  de  la  maaière  la 
plus  amicale  &  la  plus  fraternelle. 

Aptes  un  voyage  de  iept  jours,  nous  arri- 
vâmes à  la  Prairie  des  chiens  où  nous  trouvâ- 
mes les  pelleteries  des  marchands ,  en  ballots 
dans  une  hutte  de  tronc  d'arbre,  gardées  par  le 
capitaine  Longlad  &  quelques  Indiens  qui  fu-, 
rent  charmés  de  nous  voir.  Nous  refiâmes  quel- 
que tems,  prîmes  environ  trois  cents  ballots  des 
meilleures  pelleteries,  &  en  remplîmes  les  canots. 
Il  en  reftoit  fix  de  plus,  nous  les  brûlâmes  pour 
empêcher  l'ennemi  de  les  prendre,  n'ayant  nous 
mêmes  aucun  endroit  pour  en  emmagafiner  da- 
vantage y  &  nous  commuâmes  notre  route  vers 
Michillimakinac.  Environ  cinq  jours  après  notre 
départ,  nous  fumes  informés  que  les  Américains 
venoient  pour  nous  attaquer;  mais  à  leur  grand 
chagrin  ,  nous  étions  tout  à  fait  hors  de  leurs 
atteintes.  Dix  fept  jours  après  que  nous  eûmes 
quitté  la  Prairie  des  chiens ,  nous  arrivâmes  au 
lac  les  Puans  où  nous  trouvâmes  campé  un 
parti  dindiens.  Nous  nous  embarquâmes  le  jour 
fuivant,  &   arrivâmes   à  Michillimakinac  après 
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quatre  vingt  jours  d'abfence.  Bientôt  après  mon 
retour,  je  rendis  vlfîte  au  commandant  de  qui 
j'attendois  le  payement  de  mes  fervices.  Maïs 
je  fus  envoyé  pour  cet  objet  aux  trafiquans  In- 
diens dont  je  ne  reçus  jamais  la  moindre  ré- 
compenfe. 

Je  me  trouvai,  par  ce  moyen,  dénué  des 
hofes  même  néceffaires  à  la  vie.  Je  ne  refiai 
pas  longtems,  il  eft  vrai,  dans  cette  fituaîion 
décourageante ,  car  je  trouvai  bientôt  affiftance 
&  fou  tien  parmi  les  Indiens.  Mais  comme  leur 
fecours  ne  pouvoir  guères  me  procurer  les 
moyetfs  de  paroître  dans  une  fociété  civiiifée, 
je  fus  contraint  de  folliciter  la  bienveillance  des 
marchands  pour  qu'ils  me  mîflent  en  état  de 
retourner  à  Montréal ,  ce  que  j  eus  le  bonheur 
d'obtenir.  Je  quittai  Michillimakinac  au  com- 
mencement ce  Septembre  &  arrivai  à  Montréal 
îe  27  du  même  mois. 

Je  faifîs  la  première  occafion  pour  aller 
voir  mon  ancien  patron,  efpérant  le  trouver  en 
bonne  famé  ;  mais  hélas  !  il  avoit  payé  le  tribut 
à  la  nature.  Son  neveu  autrefois  commis, 
en  même  tems  que  moi,  lui  avoit  fuccédé* 
Il  me  permit  de  loger  dans  fa  roarfon,  une 
quinzaine  de  jours ,  mais  après  avoir  pdîé 
quelques  jours  avec  lui ,  je  trouvai  mon  fort  bien 
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différent  de  celui  que  favois  du  vivant  de  mon 
ancien  patron  :  je  le  priai  donc  de  me  faire  un 
aflordment  de  marchandifes  pour  le  commerce 
de  l'Inde,  &  lui  promis  de  lui  remettre  la  va- 
leur en  fourrures.  Il  me  dit  que  j'étois  bien  le 
maître  de  choifir  ce  qui  pourroit  me  conve- 
nir dans  fon  magasin  :  mais  en  examinant  fes 
provifions,  je  vis  qu'on  avoit  déjà  difpofé  de 
toutes  les  marchandifes  qui  convenoient  le  plus 
aux  fauvages,  &  qu'on  navoit  rien  laifle  qu'on 
pût  employer  d'une   manière  avantageufe. 

Je  quittai  alors  fa  maifon  9  après  l'avoir  re- 
mercié de  fa  bienveillance;  &  m  étant  procu- 
^  ré  par  un  ami  quelques  fecours  en  argent  9  je 
pris  des  logemens  dans  la  ville  ou  je  féjournai 
quelque  tems.  Je  me  rendis  enfuite  à  Québec 
où  un  particulier  ayant  entendu  dire  par  hazard 
que  j'étois  fans  emploi,  &  que  je  parlois 
les  langues  de  l'Inde  ,  m'envoya  chercher  & 
m'engagea  à  fon  fervice  pour  aller  chez  Jes 
Indiens  du*  lac  Temifcaming  ou  dans  tout  au* 
tre  pofte  que  je  croirois  le  plus  favorable  pour 
le  commerce. 
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CHAPITRE     XV. 

Départ  de  Québec.  M  Tadoujfac ,  ville   au  bout 
du  fleuve  Saguenay.—Indiens  de  Lorette  de  la 
nation    des    Barons.  =  Leurs    mœurs.  =  Ils 
font   les  plus  Jouables  des  Sauvages  de  VA- 
mérique  Septentrionale.  =  Leurs  ufages.    sÉà 
Erreurs  de  Lahontan  &  de   Kaims   au   fujet 
de  la  barbe   des  fauvagts.  =s  Remarques    de 
Jacques  Adair  à  ce  fujet.  M  Querelle  produite 
par  VivreJfe^Epidémiè.— Fleuve :Panebacash. 
h=z  Chute  du  fleuve  Panebacash.  =  Découverte 
d'un    morceau  de    mine.  —  Lac   Schaboomoo- 
choine.  ==  Détails  Jur  les  Serpents  à  fonnet- 
tes.  =  Leur  chair  ,  mets  délicieux.  *==  Serpent 
Poule  d'eau.  ===  Serpent  d'eau  noir. 


AYANT  avec  moi  un  aflbrtiment  de  mar- 
chandes, je  quittai  Québec  &  pris  ma  route 
vers  Tadouffac  qui  eft  au  bout  de  la  rivière 
Saguenay. ,  près  le  fleuve  St  Laurent.  Environ 
à  neuf  lieues  de  Québec,  il  y  a  un  village 
habité  par  les  Indiens   de  Lorette  (  i  )  qui  font 


[  i  ]  L'églife  ,  ou  plutôt  la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de 
Lorette  donne  le  nom  au  village  qu'habitent  ces  Sauvages.  »    _ 

Voyages  de  LtUaufarmilis  Sauvages  de  l'Amérique  S eptcntnr 
nain  l'r.  vol  chip,  n ,  pag-  io*. 
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de  la  nation  des  Hurons.  (  1  )  Ils  ont  embraflé 
Je  chnftiariîfme  par  le  moyen  des  Jéfuites,  ôc 
fuivent  la  religion  catholique.  Leurs  femmes 
ont  des  voix  d'une  beauté  remarquable,  Se 
chantent  des  hymnes  en  leur  langue  avec  le 
charme  le  plus  touchant.  Ils  cultivent  la  terre 
&  en  apportent  les  productions  au  marché. 
Ce  font  les  plus  doux  &  les  plus  fociabîes  de 
tous  les  fauvages  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale. Leurs  maifons  font  bien  tenues  &  bâ- 
ties à  la  manière  des  Canadiens.  Contre  l'or- 
dinaire de  la  plus  grande  partie  des  Indiens  , 
il  boivent  rarement  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  ils 
font  prefque  tous  grands  ,  robuftes  &  bienfaits , 
portent  de  très  courts  cheveux  noirs  qu'ils 
rafent  fur  le  devant  de  la  tête  depuis  une 
oreille  jufqu  à  l'autre  ,  &  ne  fe  fervent  ni 
de  bonnet  ni  de  chapeau.  A.  l'égard  de  leur 
barbe  ,  quoiqq'à  peine  vifibles ,  elle  eft  à 
Tinftar  de  celle  des  autres  Sauvages  ; 
mais      comme     toute      excroiflance    leur     eft 
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[  î  ]  «  Les  Hurâns  ont  été  ainiî  nommés  par  les  Sauvages  du 
Canada  parce  qu'ils  avoient  leurs  cheveux  brûlés  d'une  telle  ma- 
nière que  leur  tête  reuembloit  à  une  hure  de  fanglier,  »  Ibid- 
feg,    103. 
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défagréable ,  ils  ont  foin  d'arracher  chaque  poil 
de  la  mâchoire  fupérieure  &  du  menton  arec 
du  fil  de  métal  de  cuivre  qu'ils  entortillent  en 
forme  de  pinces  ;  &  Ton  fait  que  tous  les 
trafiquais  emportent  avec  eux  cet  objet  de 
commerce  exprès  pour  le  leur  fournir, 

Lahontan  paroît  s'être  trompé  beaucoup  lorf- 
qu'en  parlant  des  fauvages  il  dit  qu'ils  n'ont 
point  de  barbe.  Le  lord  Kaims  eft  dans  la 
même  erreur  :  il  afTure  qu'on  ne  trouve  pas 
un  feul  poil  fur  le  corps  d'un  Indien  excepté 
les  cils  9  les  fourcils ,  &  les  cheveux  de  la  tête, 
que .,  d'ailleurs  ,  il  n'y  a  point  chez  eux  d'appa- 
rence   de    barbe, 

M.  Jacques  Adair  remarque  que  cette  ob- 
fervation  eft  fans  fondement ,  comme  peuvent 
l'attefter  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  com- 
munication avec  les  fauvages  ;  &  le  Major 
'Robert  Rogers  ,  qui  3  certes  ,  connoiffoit  les 
Indiens  mieux  que  perfonne .,  dit  qu'ils  font 
difparoître  entièrement  leur  barbe,  ce  qui  prou- 
ve fans  e'quivoque  qu'ils  ne  font  pas  naturel- 
lement  imberbes, 

Ce  qui  m'a  conduit  à  faire  ces  obfervations, 
c'eft  la  lecture  des  EfTais  du  lord  Kaims  pur 
Vhïfloire  de  ïhomme  où  non  feulement  il  fou- 
tlent  que  les  Indiens  n'ont  pas  de  barbe  3  mais 
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encore  où   cette  hypothèfe    lui    fert  de  fonde- 
ment pour  prouver  une  création  particulière  au 
pays. 

Tadoujfac  efl:  du  côté  de  la  mer  ,  au  nord 
du  fleuve  5c  Laurent.  Ce  lieu  eii  habité  par 
quelques  Indiens  appelles  montagnards  3  qui  fe 
nourriflênt  principalement  de  poiJïbn;  &  par 
un  feul  trafiquant,  commis  du  patron  au  fervice 
duquel  je  m'étois  engagé- 

11  y  a  un  eccléfiaftique  françoïs  &  une  églife 
pour  les  Indiens  qui  font  tous  catholiques.  Je 
pafïài  dans  ce  village  une  quinzaine  de  jours  pen- 
dant lefqueis  les  armateurs  Américains  ne  ceflTerent 
de  croifer  aux  environs.  Un  matin  qu'il  faifoit 
grand  brouillard  3  nous  pûmes  cependant  diftin- 
guer  un  vaiiTeau  à  une  petite  diftançe.  Le  prêtre 
&  les  Indiens  s'qu  allarmèrent.  L'Anglois,  mon 
confrère,  (  je  parle  du  trafiquant  qui  étoit 
établi  en  ce  lieu  )  fe  joignit  à  moi  pour  fol- 
liciter  les  Indiens  de  refter  fur  leur  terre,  ce  à 
quoi  leur  prêtre  s'oppofa  fortement  ,  quoi- 
que falarié  par  le  gouvernement  Anglois.  J'en 
fus  irrite  &  j'infifhi  pour  emmener  avec 
moi  quelques  Indiens  de  fon  bercail  à  l'effet 
d'aller  reconnoître  ,  s'il  étoit  poffibîe  ,  ce 
vaiiïeau,  quoique  je  foupconnâOTe  fortement 
que    c'était    un    armateur    Américain*     Nous 
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fuîvirncs  le  long  du  rivage  >  maïs  nous  ne  pûmes 
découvrir  le   nombre    de  canons   dont   il    étoit 
chargé.  Nous  retournâmes   à  notre  camp#  &> 
fur    la    prière    que     je    leur    fis ,    les    Indiens 
m'accompagnèrent    pour    l'aller  attaquer.  Nous 
nous    embarquâmes    dans    des  canots ,   habillés 
tous   de    même,    &   quand    nous    fûmes    plus 
près ,   nous     vîmes    qu'il     avoit   mis    à  l'ancre 
&  que  c'étoit  un  vaiflTeau   très-peu  redoutable; 
car  il  n'avait  que  huit  petits  moufquetons.   Je 
xne  portai  fur    le  champ  d'un   côté ,  &  fis  aller 
les   Indiens   de   l'autre  ,    afin  d'envelopper  l'en- 
flerni.   Quand  j'eus    atteint  le    vaifleau,  je  me 
munis  d'une  corde    &    vins    jufqu'à    bord.    Le 
capitaine  en  fut  allarmé,   &    fes   craintes   aug- 
mentèrent  lorfqu'il    fe   vit    lui-même  environné 
de   canots  remplis  de  fauvages    tous    armés   de 
fufils   &  de    tomahawks.  Il   avança  néanmoins 
vsrs  moi  &  me  frappant  fur  l'épaule ,  me  deman- 
da de   quoi  javois  befoin?  j'étois  trop  prudent 
pour  lui  répondre  en  ce  moment.  Il  me  deman- 
da alors  fi   je  voudrois  avoir    quelque  bifeuit  ? 
je  lui  répondis:  Caivween,  ou  non.  Il  remua  ia 
tête  comme   pour  me  dire  :  je  fouhaiterois  fa- 
voir  de  quoi  vous  avez  befoin.  Les  Indiens  vin- 
rent alors    à  bord  &  le   capitaine   n'ayant  que 
fept  hommes  tandis  que  notre  nombre  montoit 
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à  plus  de  quarante  hommes  bien  armés,  ne 
favoit  ce  qu'il  devoit  faire;  enfin  voulant  fans 
doute  m'être  agréable,  il  donna  ordre  à  fes 
gens  d'apporter  du  bifcuit  &  du  rum.  Tandis 
que  fes  matelots  soient  partis  à  cet  ■  effet  f  je 
m'apperçus  que  c'étoit  un  vaifleau  Anglois  & 
je  demandai  alors  au  capitaine  en  Angicis  à 
qui  le  vaifleau  appartenoit,  Il  fut  très  agréable- 
ment furpris  &  me  dit  qu'il  fe  nommoit  Al- 
lerow ,  &  qu'il  commandoit  îe  paquebot  le 
Mercure  de  Québec.  Cette  découverte  fit  que 
je  me  félicitai  de  n'en  être  pas  venu  à  des 
extrémités  fâcheufes  ,  &  quand  j'en  eus  donné 
avis  aux  Indiens,  ils  s  en  réjouirent  &  donnèrent 
les  mains  au  capitaine  en  figne  d'amitié. 

Le  capitaine  nous  accompagna  enfuke  iufqu'au 
rivage  dans  nos  canots;  &  nous  dépendîmes 
à  terre  au  lieu  de  notre  campement  ;  après  quoi 
nous  nous  rendîmes  à  la  maifon  de  Técciéfiaftique 
où  nous  dînâmes.  M,  Martin  (  c'étoit  fon 
nom)  &  moi,  nous  fumes  invités  à  bord  pour 
îe  jour  fuivant.  Nous  eûmes  un  repas  excel- 
lent ,  du  vin  &  d'autres  liqueurs  en  abon- 
dance. Malheureufement  nous  bûmes  avec  un 
peu  trop  d'excès,  &  le  loir,  en  revenant, 
réecléfiaftique  commença  à  me  faire  reproche 
de  ce    que  j'avois  moi  même  donné  l'exemple 
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aux  Sauvages.  Ce  reproche,  joint  au  fouvenîr 
de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  en  dernier  lieu, 
m'enflama  de  colère,  &  dans  la  chaleur  démon 
reffentiment  ,  je  le  renverfai  .avec  violence  fur 
le  bord.  Il  ne  dut  fon  falut  qu'au  fecours  ôqs 
matelots.  Quand  nous  fûmes  à  terre,  de  la  dif- 
pute  nous  en  vînmes  aux  coups  ,  mais  on  nous 
eut  bientôt  féparés  ;  revenus  de  notre  ivrelTe  nous 
nous  donnâmes  la  main,  &  refiâmes  depuis  fort 
bon  amis. 

Le  jour  fuivant ,  les  Indiens  furent  travaillés 
d'une  fièvre  épidémique  qui  les  priva  de  Fufage 
de  leurs  membres,  .&  leur  donna  le  tranfport 
avec  délire.  J'en  fus  attaqué  très  rudement  » 
mais  grâces  aux  secours  bienveillans  de  M* 
Martin  qui  avoit  un  petit  coffre  à  médicarnens, 
je  me  trouvai  rétabli  environ  au  bout  de  trois 
semaines. 

Comme  l'hiver  approchoit,  &  qu'il  n'y  au- 
rolt  pas  eu  moyen  de  fe  difpenfer  de  féjourner 
à  ce  pofie,  je  fus  obligé  de  continuer  le  voyage 
avec  mes  chaufTures  et  neige,  emportant  toutes 
mes  marchandifes  fur  des  voitures  Indiennes  à  tra- 
vers les  bois  &  fur  de  hautes  montagnes.  Nous 
voyageâmes  vingt  un  jours  ,  par  une  neige  très 
épaiffe,  &  fîmes  environ  cent  lieues  à  travers  le 
pays  Saguenay,  ce  qui  nous  fatigua  excefîivemenr 
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jufqu'à  ce  qu'enfin  nous  arrivâmes  à  un  lieu  ap- 
pelle Chècootimy.  A  moitié  chemin  au  deflu*  du 
fleuve  fur  lequel  eft  ce  pofte,  coule  une  eau  falée. 
Il  n'y  réfide  que  quelques  Indiens  &  un  tra- 
fiquant de  l'Inde  avec  lequel  je  paffài  l'hiver, 
chaflant  3c  tuant  un  grand  nombre  d'animaux. 
Dès  le  commencement  du  printems,  je  pris  con- 
gé de  lui.  Bien  monté  en  canots ,  je  continuai 
rna  route  jufqu'au  lac  de  St.  Jean  ;  rie  la  au 
fleuve  Panebacaf/i,  au  lac  Schaboomoochomc  y 
fitué  au  nord-eft  du  lac  Arbitibis,  à  diftance 
d'environ    fept   journées    indiennes. 

Je  campai  près  des  chutes  du  fleuve  Paneba- 
cafh9  Se  parvins,  à  force  de  gravir ,  jufqu'à  une 
haute  montagne,  pour  promener  ma  vue  fur 
une  vafte  creux ,  d'environ  deux  cents  toifes  de 
profondeur  ;  la  largeur  à  l'entrée  étoit  d'à  peu 
près  trois  toifes.  J'y  ramaflaî  un  morceau  de  mi- 
néral d'environ  trois  pouces  en  quarré  ;  la  croûte 
extérieure  étoit  noire  &  très  mince  5  &  loriqu'ella 
fut  rompue,  elle  parut  jaune.  Je  rapportai  à 
Québec,  mais  je  la  perdis  par  accident,  ce 
qui  m'affligea  beaucoup;  quelques  uns  de  mes 
amis  à  qui  je  l'avois  montré  penfçfient  quelle 
étoit  de   grand    prix. 

Je  pénétrai  dans  ce  voyage  près  de  quatre  vingt 
lieues    plus    avant    dans    l'intérieur   des    terres 
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que  ne  Tavoit  jamais  tenté  aucun  trafiquant.  Le 
feul  établiflement  qui  fe  trouve  en  cette  partie 
du  Canada  eft  au  lac  Saint  Pierre  où  exiftoit 
autrefois  une  maifon  françoife,  &  où  réfidoit 
un  trafiquant  Ànglois  employé  par  les  comroer- 
çans   au   fervice  defque^s   j'eto^s  engagé. 

J'arrivai  au  lac  Schaboomoochoine  le  26  Mai 
1781*  Je  me  propofois  d'y  refier  quelques 
jours  feulement  :  mais  il  arriva  des  Indiens  qui 
iB'affurèrent  que  ce  lieu  étoit  très  favorable  à 
mon  projet  d  hivernement  &  me  promirent  de 
me  fournir  du  poiffon  ,  des  fourrures  de  des  pel- 
leteries. Cela  me  d'termi^a  à  y  refter  ?  j'y  bâtis 
une  maifon  &  pris  deux  Indiens  &  leurs 
femmes   que  je  chargeai  de    chaffer  pour  moi. 

Le  29,  nous  jetrâmes  nos  filets,  &  au  bout 
d  environ  quatre  heures,  nous  attrapâmes  de  la 
truite,  du  brochet,  du  mafkenonjey  ,  du  bro- 
chetof],  &  du  poifîon  blanc  en  abondance. 
Comme  le  pays  étoit  rempli  d'oifeaux  fauvsges, 
nous  avions  toujours  deux  fervices  à  tabîe>  8c  des 
racines  en   guife  de  productions    de  jardin. 

Le  17  Juin,  arriva  une  bande  dTndiens  qui 
furent  agréablement  (urpris  de  voir  un  trafi- 
quant d<iv:s  ùn  lieu  où  aucun  autre  n'av-.  it  jamais 
été  établi  auparavant  :  mais  ce   qui  les  charma 
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furtout ,   ce  fut  de    m'emendre  parler  leur  lan- 
gue. 

Pendant  mon  féjour  près  de  ce  lac ,  je  vis  une 
grande  quantité  de  ferpens.  Un   jour  entr'auîres 
que  je  me  promcnois  dans  les  bois,  je  découvris 
un  de  ces  reptiles  fous  l'herbe  :  au  moment  où 
;e     l'apperçus    je    coupai    un  long  bâton   &  le 
îaiilai   tomber  tout  doucement    fur   la  tète    du 
ferpent ,    il    fe  remua  fur   le  champ   &   je    pus 
entendre  diftin&ement  les  funnettes.  Tandis  que 
j  obfervois  le   brillant  de   Tes  couleurs  qui  étoit 
d'une    beauté   ;au    diffus    de    toute  expreffion  y 
il  fe  repîioit  en  cercle  comme  une    corde  pour 
fe  lancer  autour  ..de  moi ,  cela  m'avertit  du  danger 
que  ;Je  courois  ;  je  faifîs  le  baron  par  la  pointe 
&    lui    laiffai   tomber  le  gros  bout   fur  la  tête  : 
la   force    du    coup    l'étourdit  ,    je    profitai    du 
moment,  le  fra.ppai.de   nouveau   &  le   tuai. Je 
le  médirai  en  fuite  ,  &  trouvai  que  fa  longueur 
étoit  d'au  moins  cinq  pieds  &  demi  ,  &  la  parti** 
la  plus  groiïe    d'environ  quatre    pouces    de    cir- 
conférence; il  avoiî  neuf  'fannetres  à    la  queue, 
ce  qui,  félon  les  obfervations  générales,  annon- 
cent   qu'il    avoit  neuf  ans.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant  que   ce  (bit  un    grand   motif  de  certi- 
tude :  car,  on  ne  fait  pas  au  jufte  en  quel  tems 
la  fonnette  commence  à  p  roiuë. 
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La  chair  de  ce  reptile  efl:  de'licieufe  ,  &  j'en 
aï  fou  vent  mangé  avec  grand  pîaHîr.  J'ai  vu 
I^s  Indiens  l'empoifonner  avec  du  jus  de 
tabac. 

Tandis  que  j'en  fuis  fur  cet  article ,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  tout:  à  fait  de  mon  reflbrt ,  je  me 
permettrai  quelques  remarques  fur  le  ferpent 
poule  d'eau  &  fur  le  ferpent  d'eau  noir. 

Le  ferpent  poule  d'eau  eft  plus  long  que 
le  ferpent  à  fonnettes-  Il  a  des  bandes  fur 
Je  dos  5  une  pointe  au  bout  de  la  queue  >  re- 
courbée comme  une  ancre  &  un  doubîe  rang  de 
dents  dans  chaque  mâchoire.  Il  prend  fon  nom 
de  fa  voix  qui  reflemble  au  cri  d'une  poule 
fauvage.  Au  Miffiffipi  5  il  fe  nourri?  de  ris 
fauvage  qui  croît  à  travers  les  longues  herbes  ; 
il  porte  fa  tête  le  plus  fouvent  droite ,  jette 
un  cri  (emblabîè  à  celui  de  !a  poule  pour  atti- 
rer cette  dernière':  quand  Poifeau  approche,  le 
ferpent  lui  lance  fa  queue  dans  le  corps,  & 
en    fait:  facilement   fa  proie. 

Le  ferpent  d'eau  noir  eft  employé  par  les 
Indiens  lorfqu'iis  vont  à  la  guerre.  Us  lui  ar- 
rachent les  dents,  noiient  fa  tête  &  fa  queue 
enfemble,  &  fe  l'attachent  autour  du  corps,  ce 
qui  le  fait  bientôt  mourir,  Us  s'en  débarraflent 
chaque  foir  ,  &  fe  le  remettent  tous  les  matins. 
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En  voyageant  de  la  crique  Tonîata  fur  le 
fleuve  St.  Laurent  jufqu'à  la  defcente  de 
Pymkifcotyan  fur  le  lac  Ontario,  je  vis  un 
de  ces  ferpens  qui  nageoit  avec  un  poifîon  plat 
dans  fa  gueule,  j'eus  le  bonheur  de  l'atteindre 
d'un  coup  de  fuiïl  ,  &  d'arracher  ainfi  fa  vic- 
time   à  la  mort  qui  la  menaçoit* 

Tavois  toujours  fur  mon  petit  fort  un  pa- 
villon flo.tianf.  Les  Indiens  lui  rendoient  des 
honneurs  par  une  falve  de  leur  artillerie.  Ceux 
de  cette  nation  qui  étoient  alors  avec  moi  tin- 
rent un  confeiJ  &  me  firent  préfent  de  deux 
grande  robes  de  cafror ,  de  piufieurs  pelleteries 
de  prix  &  d'une  abondance  de  provifions,  en 
retour  defquelles  je  leur  donnai  du  tabac,  du 
tum  ,  des  co'ihchets  &  de  la  munition.  rDeux 
jours  après ,  il  me  quittèrent  s  me  priant  d'at- 
tendre leur  retour  ,  ce  que  je  ieur  promis  fous 
la  condition  qu'ils  m'app.oner  ient  des  fourrures 
&  des  pelleteries  pour  charger  les  canots,  8c 
que  je  leur>  donnerois  en  retour  des  marefaan- 
difes  Indiennes.  Comme  je  dépendois  de  leur 
exactitude,  je   ne   pus    qu'être   très,  fatisfait. 

Je  reftai  alors  avec  deux  blancs ,  deux  Indiens 
&  leurs  femmes.  Nqus  paillons  notre  tems  à 
la  chaffe  &  à  la  pêche;  &  comme  il  y  avoit 
auprès  de  nous  piufieurs  petites  îles  5  nousfaifions 
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<îe  fréquentes  tournées  pour  tirer  des  oîfeaux 
fauvages  ,  ce  qui  nous  mettoit  en  état  de  te- 
nir bonne  table.  Sur  l'une  de  ces  îles,  nous 
découvrîmes  deux  cabanes  Indiennes  r  mais  à 
les  voir  il  ne  paroifïbit  pas  que  perfonne  les 
<etk  vifirëes  depuis  lorigtems.  A  un  demi  mille 
environ  5  nous  vîmes  une  haute  perche  bar- 
bouillée avec  du  vermillon.  Sur  le  haut  on 
avoit  placé  trois  crânes  humains  ;  les  os  étoient 
fuipendus  tout  autour  :  mes  Indiens  penfèrent 
qu'elle  étoit  élevée  depuis  plufieurs  années. 
Environ  une  heure  avant  le  fcleil  couché , 
nous  retournâmes  à  notre  wigwaum.  Le  matin 
du  jour  fuivant  ,  en  -Pabfence  des  Indiens,  les 
Canadiens  m'aidèrent  à  mélanger  du  rum  &  à 
afïbrur  des  -marchandifes  pour  que  nous  fuilions 
tout  prêts  en  cas  d'arrivée  des  Sauvages,  &  auffi 
pour  employer  le  tems  dont  le  cours  -fembloit 
bien  lent  à  notre  impatience. 

Le  24  Juin, Jl  nous  arriva  du  lac  Arbïtibîs 
une  bande  a  indiens  qui  apportèrent  une  quanti- 
té coniidérable  de  pelleteries  &  de  fourrures 
excellentes  avec  de  la  viande  sèche  pour  laquelle 
je  fis  des  échanges.  Quand  le  marché  fut  con- 
clu 5  je  leur  donnai  du  rum,  comme  cela  fe 
pratique  en  pareilles  occafions.  Us  le  goûtèrent 
avec  délices    après  mie  marche  fi   longue.  lis 

en 
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étt  burent  avec  excès,  car  j'avois  donné  plus 
que  la  mefure  ordinaire,  niais  leur  cargaifon  en 
valoir  bien  la  ptinc,  &  j'ai  Toujours  trouve 
mon  in  érêt  à  être  généreux  avec  eux  dans  les 
échange?.  (  î  ) 

Ajvès  leur  départ,  je  pris  un  de  mes  In- 
diens pour  guide .  &  j'allai  faire  une  vifite  à 
un  confrère  trafiquant  9  à  etnt  cinquante  milles 
de  mon  établiflement.  Je  paflai  «vec  lui  environ 
une  quinzaine,  &  jétois  fur  le  point  de  reve- 
nir  lorfque  deux   Indiens  vinrent  m'informer  de 


[  î  j  On  ne  trouvera  peut  être  pas  ici  fans  p1a:fîr  la  pièce  fui- 
vante  qui  cil  uu  tarif  des  échanges  -de  la  compagnie  de  la  baye 
«PHudfon  ,  tiré  du  fupplément  inféré  dans  les  voyages  au  capitaine 
Robert  Lade.  Elle  fera  juger  du  profit  immenfe  que  la  compagnie 
dut  faire  à  ïa  baye  d'Hudfon  dans  f  origine. 

Régie  d'échange  pour  les  marchandifes  de  la  compagnie. 

;  Dix  bonnes  peaux  de  Caftor. 
!  Un  Caftor  pour  une  demie  livre. 
Un  Caftor  pour  quatre  livres. 
;Un  Cafter  pour  une  grande    de  un© 

petite, 
'  Un  Ca  lor  pour  fis.  grands  couteaux. 
-  Un  Caftor  pour  une  livre. 
:Six  Caftors  pour  un  habit. 
;  Cinq  Caftors  pour  un  habit  rouge. 
.:S;x  Caftors    pour  un  habit. 
.  Cinq  Caftors. 
i  Un  Caftor  pour  une  livre, 
:  Un  Caftor  pour  une  grande  boë'te  ou 

pour  deux  petites. 
■  Un  Caftor  pour  le   pc-ids  de  chaque 

livre. 
:  Deux    peaux. 

Voyages  du  capitame  Robert  Lade,  tonu  s  pag,   203    &  20^. 
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Un  Fufiï,   m 
Poudre  à  cirer. 
Plomb  à  tirer. 

Haches. 

Couteaux. 

Grains  de  colliers. 

Habits  galonnés. 

Habits  fins   galons. 

Habits  de  femme  avec  galons 

Habits  de  femme  fans  galons 

Tabac. 

Bo'éte  à  poudre  de  corne, 

Chaudron. 
Peigne  oc  miroir. 
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la  part  cle  mes  Canadiens  qu'une  bande  de  Sau- 
vages, attendoit  après  moi.  Nous  fûmes  de  re- 
tour au  bout  de  cinq  jours  environ,  &  je  fis  des 
échanges  contre  toutes  leurs  fourrures. 

Le  io  Juillet,  il  nous  arriva  une  cinquan- 
taine de  Sauvages  avec  leur  chafle  de  primerais 
pourl  aqueile  je -leur  donnai  auffi  divers  objets. 
Quoique  leurs  peaux  fuflent  d'une  qualité 
très  inférieure  à  celle  des  pelleteries  qu'on 
fe.  procure  l'hiver  ,  comme  j'étoi*  déterminé 
à  rendre  mon  commerce  le  'meilleur  poffibîe  9 
je  m'ernprefïai  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
fions ■ -d'augmenter  mon    magazin. 

A  la  fin  du  mois  ,  ia  bande  qui  m'avoit  pro- 
mis de  revenir,  arriva  en  effet,  &. remplit  fa 
promeffe  :  elle  m'apporta  une  grande  quantité  de 
fourrures»  C'éroit  avec  la  provifion  que  je  m'é- 
tois  fait  pendant  leur  abfence  ,  tout  ce  que 
mes  canots  pouvaient  contenir.  Ils.  me  donnèrent 
auffi  avis  que  la  compagnie  de  la  baye  d'Hudfon 
avoit  perdu  toutes  (es  fourrures  par  le  pillage 
qu'en  avoient  fait   les  françois. 

Des  les  premiers  jours  d'Août,  je  teiminaj 
mes  ballots ,  &  m'embarquai  pour  Québec  où 
j'arrivai  au  bout  d'environ  fîx  femaines  à  la 
grande  fatisfaction  de  mes  commettans.  à  qui 
ma  longue  abfence  avoit  caufé  de  vives  inquié- 
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tudes  :  la  cargaifon  ,  pourtant,  leur  fut  très  agré- 
able &  ne  leur  permit  pas  de  douter  de  mon 
industrie  &  de  mon  intégrité  dans  leur  fervice^. 
Perfuadés  que  j'avois  efïuyc  de  grandes  fatigues  - 
ils  me  firent,  outre  le  falaire  dont  ils  payèrent 
mes  peines,  un  fort  beau  préfent ,  &  je  quittai 
leur  fervice  ainfi  que  la  vie  Indienne  ,  avec  la 
féfoîuîion  de  chercher  an  emploi  moins  péril- 
leux &  dans  lequel  je  pourrois  partager  les 
plaifîrs  de  la  fociété  fans  épuifer  autant  le  corps 
&   l'eiprit  tout    à    la  fois. 

Je  refiai  quelque  tems  à  Québec,  &  me 
propofois  d'y  pafTer  l'hiver  :  mais  l'argent  s'é- 
pùifoit  ,  &  mon  efprit  n'étant  pas  réconcilié 
encore  avec  l'idée  d'un  autre  voyage  parmi 
les  Indiens ,  je  retournai  à  Montréal  où  je 
trouvai  des  amis  affez  généreux  pour  fubvenir 
à  mes  befoins  jufqu'au  printems  fuivant. 
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CHAPITRE     XVI. 

Vifitt  au  fjrt  George.  —  Trait  remarquable  de 
courage  &  de  refolution  de  la  part  d  un  In- 
dien Moha\vk.^=z  Fanion  des  Canadiens  pour 
la  danfe.^=  Retour  a  Londres.  =  Nouveau 
départ  de  cette  ville  ===  Arrivée  à  Québec* 
=  Bijloire  de  Vlndien  Jean.  =  Arrivée 
au  lac  Jenejee.  =  Contretems  fâcheux..  =; 
Defcription  de  la  maifon  ou  Von  fit  un  feu 
du  confeil  =  Nouveau  malheur.  =  Baye  de 
Kenty.  =s  Etabliff entent  de  royalijles  dans  le 
Canada.  =  Obf et  valions  fur  les  terres  fituées 

*  depuis  la  Pointe  au  Baudet  jufques  à  la 
Baye  de  Kenty.  ==  Critique  du  Jyftème  ab- 
fur'de  de  féodalité  qui  exifloit  en  France.  — 
Réflexions  fur  la  population  des  nouveaux 
établiffemens *  fur  la  fertilité  du  fol,  &c  =s* 
Dernier  retour  à  Londres. 


A'U  mois  de  Mai,  je  fis  une  tournée  au  fort 
George,  fiîué  fur  un  lac  du  même  nom  que 
les  François  appellent  le  lac  du  St.  Sacrement» 
J'y  reliai  avec  quelques  Mohjwks  campés  en 
set    endroit,   Au   commencement  de   la  guerre 
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entre  les  François  &  les  Indiens  en  175*7»  an 
de  ces  fauvages  donna  un  exemple  mémorable 
de  réfolution ,  de  courage  &  de  fang  froid  ,  à 
l'occafion  d'une  fentence  qui  contïamnoit  un 
foldat  à  recevoir  foixante  coups  de  verges  pour 
s'ètie  enivré. 

Un  Indien  connu  fous  le  nom  de  Talons  D'Ar- 
gent l  caufe  de  fon  agilité  fuperieure  &  de  fon 
admirable  habileté  dans  l'art  de  la  guerre  «  &  qui 
avoir  tué  plus  d'ennemis,  lui  feu!,  qu'aucune  de* 
tribus  alliées  de  l'Angleterre,  vint  par  hazard 
au  fort  dans  le   moment    même    où  ce  foldat 
alioit  fubir  fon  châtiment,  &  témoigna  du   mé- 
contentement  de   ce    qu'on    faifoit    defcendrë 
un  homme  à  une  pareille  dégradation.   11  s'ap- 
procha  du   commandant    &    lui  demanda  quel 
crime   le  foldat    avoit    commis.    L'officier  pi- 
qué   de    fe   voir   queftionné,    ordonna    à    un 
de  fes  gens   d'éloigner  Talons'  D'Argent  &   de 
le  prévenir  que   la  compagnie  des  Indiens  n'é. 
toit  pas  néceffiùre  en  pareille  circoriftance  :  'W 
wa,  ou,  oh!   oh!  répondit  le  Sauvage,  pour. 
quoi    ce    guerrier    eft  il  attaché  ?  pour  m'être 
enivre,   répondit  le  foldat.    «  Eft-ce  là   tout? 
«  lui   dit  Talons  D'Argent,   en  ce   cas*    prens 
«  un     autre    paquet    de    verges ,     &    attache 
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ce  moi  là  ton  officier  ,  car  il  s  enivre  deux  fois 
ce  par  jour,  n    Ayant    ainfi    parlé,  il  quitta    le 
fore  en  difant  au  foldat  qu'il  feroit  bientôt  de  re- 
tour pour  soppofer  de  tous    fes   efforts  à  fon 
fupplice.      Bientôt     après     celui-ci    fut    atta- 
che &  les  tambours  de  quartier  allaient  donner 
le    fignal ,     lorfque    Talons  D'Argent  revint  , 
&c  montant  jufques  auprès  de    fefficier  avec  un 
tomahawk    &    fon   couteau  de   fcalpage,  il  lui 
dit:  <*  mon  père  ,  «  crois-tu  être    un  guerrier? 
«c  Si  tu  es  brave ,  tu  ne  fouffiiras  pas  que  tes 
*>  gens  frappent    ce  foldat  pendant  que  je  fuis 
<c  dans   ce  fort.  Ne  répands  pas,  je  te  le  con- 
33  feille  ,    du  fang    Anglois    que    nous    aurons 
«  befoin  d'oppofer  demain  à  l'ennemi,  sš  L  of- 
ficier,  tournant  les  talons,  fe  contenta  de  répon- 
dre avec  le  ton  de  l'indignation .,  que  le  foldat 
avoit  violé  les  loix  &  qu'il  falloir  qu'il  fût  châtié. 
s==  ce  Eh  bien  répliqua   Talons  D'Argent  »  ofes 
le   premier,  &  nous  verrons  bientôt    fi   tu   es 
auffi  brave  qu'un  Indien, 

Environ  deux  jours  après  ,  l'officier  fe  promç- 
noit  à  cheval  à  quelque  diftance  du  fort.  Ta- 
lons D'Argent  s'étoit  couché  à  plat  ventre  , 
félon  fon  ufage  quand  il  vouloït  furpren- 
dfe  un    ennemi \    l'officier  païîa  fans    l'apper- 
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eevoir,  lorfque  celui-ci  fe  levant  tout  à 
coup  &  faifiiïant  la  bride  du  cheval,  dit  à 
l'officier  de  defcendre  &  de  fe  batte  avec 
lui.  Lofficier  qui  ne  jugeoit  pas  à  propos  de 
rifquer  fa  vie  centre  un  fauvag.e  ,  refufa  de 
defcendre  &  fe  mit  en  devoir  de  poufier  fon 
cheval.  Talons  D'Argent  s  apperçut  de  (on  in- 
tention,  aitomma  d'un  coup  de  tomahawk  le 
cheval  qui  tomba  sur  le  champ*  et  l'officier 
roula  sur  terre  sans  se  faire  de  mal,  ce  Mainte- 
<c  nant,  lui  dit  Talons  D1  Argent ,  nos  forces  font 
ce  égales,. &  comme  tu  as  une  paire  de  pifto- 
<rc  Jets  &  une  ep.ee,  tu  ne  peux  plus  m'oppofer 
ce  de  raifons  pour  ne  pas  te  battre  contre  moi.  ?* 
Comme  l'officier  perfiftoit  dans  fon  refus,  Ta- 
lons d'Argent  lui  dit  qull  fe  croyoit  un  grand 
guerrier  lorsqu'il  avoir  donné  l'ordre  de  punir 
un  de  fes  efcîaves  blancs  pour  avoir  enfreint  les 
loix  militaires]  mais  qu'en  ce  moment  il  ou-, 
bîioit  le  caraftère  qu'il  avoit  pris  alors, -qu'au- 
trement ilai'auroitpas  refufe  de  fe  battre  avec  lui 
&  lui  jettant  un  regard  févère  5  il  ajouta  qu'il 
avoit  un®  grande  envie  de  le  faire  changer  de 
climat  ;  mais  que  comme  cette  manière  de  pro- 
céder ne  répondoit  point  à  (es  vues  &  l'expo- 
feroit  à  des  dangers  patmi  fes  frères  d'ar- 
mes ?     il    pouvoit     retourner     chez    lui    s'il 
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vouloit;  qu'il  fe  rendroîr  au  fort  îe  lende- 
main matin  avec  la  crinière  du  cheval,  &  con- 
teroic  l'aventure.  L'officier  fut  tranfporté  de 
joie  de  l'échapper  il  heureufernent  quoique 
obligé  de  fe  rendre  à  trois  lieues  de  là. 

Le  lendemain  matin.  Talons  d'Argent  ar- 
riva, &  demanda  à  voir  l'officier ,  mais  il  lui 
fut  refufé  de  paroître  en  fa  préfence.  Quelques 
uns  ôqs  officiers  fes  camarades  fortirént  &  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voLbit  :  il  leur  fit  part 
de  ce  qui  setoit  pafTé  entre  l'officier  &  lui, 
&  leur  montra  fon  trophée,  ajoutant  qu'il  fe 
propofoit  d'aller  le  lendemain  à  la  guerre  & 
qu'il  tâcherait  de  faire  prijonniere  une  vieille 
femme  pour  V envoyer  commander  au  fort  ,  leur 
chef  n  étant  h  on  quà  fe  battre  contre  fon 
chat  ou  fon  chien  ;  pendant  qu'il  mangeait  9 
de  crainte  que  ces  animaux  neûjjent  quel- 
que ckofe  de  plus  que  lut  II  demanda  enfui  te 
du  rum  ,  qu'on  lui  donna,  &  quitta  le  fort 
pour  aller  tenir  fa  parole;  mais  il  fut  bientôt 
açrès  tué  dans  une  aâion  >  en  combattant  vail- 
lamment, à  la  tête  d'un  parci  de  Mohawks  près 
F  Étang,  de  fang  qui  joint  à  la  route  du  lord 
Loudon   fur  le  chemin    d'Albany. 

Quelques  jours  avant  la  gelée,  je  retournai 
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à  Montréal  &  rendis  viiue  à  mes  anciens  amis 
de  Cahnuaga  fur  la  route  indienne.  Je  m'arnu- 
fai  beaucoup  avec  eux,  ayant  toujours  préféré 
leur  foeiété  à  celte  des  Canadiens.  Malgré  cela, 
je  me  livrai  de  tems  à  autre  à  des  plaifirs  plus 
rapprochés  des  moeurs  ciyiiifées,  &  comme  je 
danfois  aflez  bien,  ma  compagnie  fut  bientôt 
généralement   recherchée. 

Les  Canadiens  font  irès  -  paffionnés  pour  ia 
danfe  ,  depuis  le  je'igneur  j.ufques  à  Vhabitant^ 
&  quoique  !a  baffe  claflVdu  peuple  n'y  ex- 
celle pas  ,  on  trouve  pourtant  dans  la  henné 
un  certain  air  de  bien  être  ,  une  forte  de  né* 
gligence  qui,  touie  groflière  qu'elle  paroît,  neft 
pas  fans  agrément.  Pour  rafraîchifiement ,  dans 
ces  occafîons,  on  a  du  vin  rouge  d'Efpagne/ 
très  -  aigre,  appelle  cuir  noir ;  cV  ce  vin,  tout 
-groflier  qu'on  le  trouveroit  dans  les  aflernbiées 
bien  choifies,  eft  regardé  ici  comme  un  tïès* 
agre'able  moyen  de  traiter  fes  amis. 

I/hiver  une  fois  paffe ,  je  me  déterminai  à  aller 
à  Québec ,  &  a  tâcher  de  me  ménager  un  pas- 
fage  en  Angleterre ,  n'ayant  !a  perfpeclive  dau- 
cun  établifferfient  foîide  dans  le  Canada.  A 
mon  arrivée,  je  me  rendis  dans  une  taverne  & 
vécus  le  plus  modeftement  poflible ,  moins  par 
inclination  que  par  néceffité  ;  car  tout  le  monde 
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fait  que  les  trafiquans  indiens  ,  comme  !  des 
matelots  ,  font  rarement  afTez  fages  pour 
conferver  beaucoup  d'argent-  Heureufement , 
je  rencontrai  à  Québec  un  ancien  camarade  de 
collège  y  capitaine  de  vaiffeau,  que  je  n'avoîs 
pas  vu  depuis  feize  ans.  Je  lui  fis  part  de  ma 
trifte  pofuion,  &  j'en  fus  généreufement  fecouriu 
Outre  cet  acie  de  bienveillance,  il  me  promit 
de  me  faire  palTer  en  Angleterre ,  à  bord  de 
fan  vaiffeau,  offre  que  j'acceptai  avec  autant 
-de  plaiur   que  de  reconnoiffance. 

Quand  il  eût  arrêté  le  tems  de  fon  départ, 
je  pris  la  pofte  fç  retournai  à  Montréal  .pour 
mettre  ordre  à  mes  affaires ■;.  de  là  à  Québec 
d'où  nous  partîmes  le  onze  octobre  1783  3c 
fimes  voile  pour  Terre-Neuve.  Quand  nous  fû- 
mes arrivés  à  la  vue  du  port,  plufieurs  de  nous 
follicitèrent  la  perrniffion  de  prendre  la  çha- 
loupe  Si  de  ramer  vers  le  rivage,  ce  qui  nous 
fut  accordé ,  mais  comme  le  tems  étoit  cal- 
me ,  nous  n'avançâmes  pas  beaucoup.,  A 
peine  avions  nous  fait  une  lieue  depuis  no- 
tre foni-e  du  vaiffeau,-  qu'il  s'éleva  un  \ent 
violent  de  Sud-Oueil  qui  nous  retarda  con- 
fidérablement.  Vers  le  foir  9  le  vent  tomba, 
&  à  forces  de  rames.,  nous  atteignîmes  le  ri- 
vage environ  à  minuit.,  jas&  mourans  de  fûrrù 


,  abfent 
parut   à 
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Le  matin  de  très-bonne  heure ,  le  vaiflTeau 
entra  dans  le  port,  après  avoir  beaucoup 
fouflett  du  vent  qui  l'avoit  battu  prefque 
toute  la  nuit,  ce  qui  détermina  le  çgpuame  à 
fe  débarrailer  de  fa  cargaifon.  Le  o  ,  .abre 
nous  quittâmes  Terre-Neuve,  à  bord  dV<  autre 
vaifleau  ;  notre  p^fiage  fut  heureux, .  I-.i  ne  nous 
arriva  rien  de  remarquable  &  nous  , arrivâmes 
u  Londres  le  30    du  même  mois. 

•Pavois  été,  pendant  quinze  atu 
de  l'Angleterre.  Mon  pays  natal 
mon  arrivée,  un  nouveau  moi  c 
3vec  beaucoup  de  peine  que  je  ret 
ques  uns  de  mes  anciens  amis:  la  plupart  d  en- 
îr'eux  étoient  morts  dans  l'intervalle  dJune  fi 
longue  abfence. 

En  février  1784  ,  je  pris  un  nouvel  en- 
gagement avec  un  parent  pour  retourner  au 
Canada.  Je  quittai  Londres  le  1^  avril  fuivant, 
avec  une  bonne  caigaifon.  Le  20,  nous  levâ- 
mes l'ancre  &  'finies  voile  vers  Porftmoutk 
pour  y  prendre  des  vins*  Après  un  trifte  & 
ennuyeux  trajet  de  douze  femaînes ,  nous 
arrivâmes,  en  bon  état ,  à  Québec ,  d'où 
mes  marchandifes  furent  envoyées  à  Mon- 
tréal dans  une  petite  barque.  Mais,  la  faifoa 
étoit  trop  avancée  pour  me  permettre  de  tenter 
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de  gagner  Mîcfellîîmakinac,  &  d'hiverner  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  n'ayant  pas  l'efpoir  de 
pouvoir  me  procurer  des  canots  propres  à  rem- 
plir mon  objet.  Mes  marchandifes,  d'ailleurs; 
n'étoient  pas  convenablement  aflbrties ,  &  je 
n'avois  pas  a  fiez  de  tems  pour  les  arranger  de 
manière  à  pouvoir  faire  le  Voyage  en  queftion. 
3e  me  déterminai  à  confulter  un  ami  fur  mon 
embarras*  l!  me  conieilla  de  fendre  publique- 
ment m^s  marchandiies.  Je  vendis  donc,  mais 
à  perte ,  de  forte  que  je  n'étois  en  état  de  re 
mettre  à  mon  ami  de  Londres  qu'une  très  pe- 
tite partie  de  {on  payement.  Dans  ce  voyage, 
lien  ne  réuffit  au  gré  de  nies  vœux,  car.,  grâ- 
ces à  ma  forte  crédulité  ,  tout  en  voulant 
réparer,  s'il  éroit  poffible  ,  la  perte  que  j'a- 
vois  efluyëe,  je  redoublai  les  obftades,  de  ma- 
nière que,  peu  de  mois  après  mon  arrivée  à 
Québec,  tous  mes  projets  éioiënt  manques, 
&  je  me  trouvai  entièrement  dénué  de  reflour- 
ces» 

En  février,  '1785* ,  je  quittai  Montréal,  & 
voyageai  de  la  Prairie  à  celle  de  S»  Jean  où  je 
trouvai  par  liazard  un  ami  qui  me  prêta  quel- 
qu'argent  pour  aller- à  New-Yorck.  J'avance 
îufques  à  Stony -Point  où  je  m'arrêtai  deux  jours 
avec  quelques  officiers  royalties  dont  pluheurs 
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m'accompagnèrent  à  Cnnyn  ~  Point.  Nous  y 
reliâmes  aufii  .trois  jours.  Nous  partîmes  en- 
fuite  vous  enfemble,  &  je  louai  un  bâtiment 
qui  me  tranfporta  Gin  &  fuuf  à  New1  Yorcfc 
où  je  pris  un  logement  &  vécus  auffi  modefta- 
menc  qu'il    me  fut  poffible. 

Pendant  mon  féjour  à  New-Yorck ,  je  ren- 
contrai un  Sauvage  de  Lorette,  non:mé  Vin* 
d'un.  Jean  qui  avoit  été  au  fervice  d'Amérique 
pendant  toute  la  guerre,  &  qui  attendoit,  pour 
recevoir    une     récompenfe   de    fa    fidélité,   te 
moment  où  le  Congre,  tiendroit  k$  féances.  Il 
me  dit    qu'il    avoit    combattu    neuf   ans    pour 
les     Américains,    tué    un     grand    nombre    de 
leurs   ennemis,  &  qui!    n'avoit  eu  pour  toute 
récompenfe  qu'un  fufil ,  deux  couvertures ,  trois 
pièces  de  jarretières  indiennes  &  cent  dollards 
en   papier   monnoye    dont    i!    ne    pouvoit  pas 
fe  fervir.   Comme   j'entendois     fa     langue,     il 
me  pria   de   lui   rendre    le    fervice    d'être  fon 
interprète  auprès  du  gouverneur.   Je  l'engageai 
à  ve  iir  chez  moi  ,  &  je  pris  par  écrit  les  dif- 
férent détails  qui!  me  communiqua,  afin  d'être 
prêt  à  en  donner  une   connoiflance  fommaire, 
en  cas  de  néceflïté. 

Peu  de  jours   après  i  il    m'expliqua  plus  a* 
long   la    nature    de    fes    réclamations ,    &    de 
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quelle  manière  il  avoit  été  ioué  p.ar  le  Congrès» 
Je  lui    demandai    quels    avoient     été    fes   mo- 
tifs   pour    s'engager    au     fervice     d'Amérique. 
II   me    répondit    qu'au    commencement   de    la 
guerre  ,  les   Gros  Couteaux  (   il    entendoit    par 
ce  nom  les  Américains  )  lui    avoient    confeiilé 
d'abandonner   tout   penchant  pour  les  Anglais , 
8c  lui  avoient  promis  de  pourvoir  à  fes  befoins; 
qu'ils    avoient  ajoute,  comme    motif  d'encou- 
ragement,   qu'ils    lui    payeroient,    pour    cha- 
que   chevelure,    une   valeur   plus  confidérablè  . 
qu'il    n'avoit  accoutumé   de   recevoir ,  &  qu'à 
la  fin  de  la  guerre  ,  il  auroit  de  la  terre  &des 
provifions  fuffifantes    pour   le  faire    exifter    lui 
&   fa  famille  :  mais  qu'il  étoit  bien    convaincu 
aujourd'hui  qu'ils  n'avoient  eu  en  vue  que  leurs 
ïhtéfêrs  ,  ayant  vainement  foliieité  plufieurs  fois 
l'exécution    de  leurs    promefles ,    qu'il   voulait 
donc  fe  procurer  fatisfaclion   de    manière    ou 
d'autre. 

Je  lui  dis  que  ce  je  ne  le  plaignoîs  pas  de  fa 
»  difgrace  ?  que  côtoie  un  mauvais  Indien  d'à- 
»■  voir  abandonné  fon  bon  père  qui  vivoit  de 
3>  l'autre  côté  de  la  grande  mer  &  qui  étoit 
3>  univerfellement  aimé  par  tous  ceux  qui  le 
»  connoiflbient,  furtout  par  les  Indiens  de  Lo- 
»  rette  ;  que  ,  comme  les  fujets  de  ce  grand 
*  &  bon  père  vivoient  près   de  fon  village  & 


*>  donnoient  toute  preuve  de  leur  amour  Se 
3o  attachement  pour  fa  nation,  ce  qu'il  ne  pou- 
»  voit  ignorer,  yétbis  furpris  qu'il  laiflât  ion 
*>  cœur  céder  au  Jbufle  de  tous  les  vents  ; 
ce  que  je  îe  croyois  le  feu!  Indien  de  Lor- 
m  ette  capable  d'avoir  deux  façons  de  penfer» 
n  que  je  ne  me  fouciois  donc  pas  de  parler 
^  au  congrès  en    fa    faveur,    n 

Ces  reproches  fur  fa  conduite  parurent  l'af- 
fecter. Il  me  répondit  qu'il  efpéroit  que,  malgré 
qu'il  eût  abandonné  la  caufe  de  fon  Grand  Pere9 
il  trouveroit  en  moi  ta  ami  qui  voudroit  bien 
l'accompagner  lorfque  fon  affaire  devroit  être 
prife  en  considération  par  le  Congrès,  per- 
sonne dans  :NeT/  -  York  ne  pouvant  lui  ren- 
dre un  fervice  fi  effentieK  Je  lui  dis  que  , 
Tnaîçré  mon  jufte  mécontentement ±  fa  fitu-ation 
avoit  adouci  mon  cœur  ,  &  que  je  ne  me  refu- 
fois  plus  à  là  demande. 

Au  bout  d'environ  quatre  jours ,  il  vînt  m'in- 
fbrmer  que  -le  Congrès  étoir  afîemblé,  qu'il 
croyoit  qu'on  y  feroit  droit  à  fa  àQmzmtQ  9  fi 
je  me  préfentois  a'vec  lui,  &  voulais  bien  être 
fon  interprète  auprès  du  gouverneur.  Comme 
j'avoîs  eu  une  part  très  active  à  la  guerre 
-contre  les  Américains  ,  je  m'en  ferais  volontiers 
défendu,  mais  il  me  rappelîa  avec  tant  d'inftance 
jna  promeffe ,   que    je  ne    pus    réfifter.  Je  me 
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rendis  fur  !e  champ  avec  lui  au  cûnfeïf  ou  ûtêf 
ficioît  le  gouverneur  Franklin  qui  me  demanda 
fî  je  connoilïoh  l'Indien  Jean.  Je  lui  répondis 
que  je  le  connoifTois  feulement  pour  l'avoir  vu  à 
New  Yorck  ,  &  que  jetbis  venu  d'après  '  (es 
folHcitatioas  prenantes,  pour  parler  en  ù  faveur* 
Franklin  me  pria  d'aflurer  l'Indien  qu'il  pou- 
voit  compter  que  juftice  lui  feroit  rendue  fous 
peu  de  jours,  &  de  tranquillifer  fon  eipric.  Je 
fis  put  -le  ce^te  bonne  nouvelle -à  Mndien  qui 

tisfait. 

-  •'  [%voya    chercher   &   on 

de   deug  cents   dollars    fur 

Styant  été  pr  fen  é  pour 

la    fcrnimè  ne  fut  poim  comptée! 

ité  me  pria  de  cire  au  marchand 

rès  6:  ks  agens  étoîent  tous  des 
voleurs.  Le  marchand  s'exeufa  en  dif«nt  que  le 
tréior  étoit  bien  pauvre,  &  ne  pouvoît  fatis- 
fairç  à  toutes  les  demandes. 

Le  jour  fuivant,  Jean  fe  préTenîa  devant  le 
gouverneur.  Il  l'informa  du  refus  qu'il  avoît 
©iïuyé  .  en  reçut  un  ordre  fur  un  autrQ  mar- 
chand dont  il  fut  payé  uns  difficulté.  Sa  joie 
fut  extrême,  mais,  au  bout  de  dix  jours,  il 
avoit  déjà,  en  bon  Indien,  dépenfé  tout  fon 
argent  à  boire. 

Mon 


en    tut  ç$es  ::.• 

.Biertôi  m 
lui  reart  un 
\xx\  marchand, 
le  payement  , 
Jean,  très  Irr 
que    le    cor;g 
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Mon  entremife   en  faveur  de  l'Indien  me  fît 

fcoh;ioirre  avantagcuferncri't,  &  me  procura  accès 
'dans  une  refpectabîc  nisifô'h"  de  concerte  qui 
m'accorda  du  cpdlL  pour  le  commerce  de  Hn- 
de.  J^rartgeâi  ma  cntgailbii,  &  fis  voiîe  pour 
Albany  où  j'arrivai  \4  dbc  huit  Jui:\  En  ce 
lieu  je  déchargeai  mes  canots,  &  les  fis  tranf- 
pprter  dans  un  chariot  jufqu'â  Sckenectady  où 
j'achetai  deux  bateaux.  Le  6  Juillet  je  mon- 
tai la  rivière  Mohairk  jufqu'âux  plaines  alïe- 
friandes  où  je  m'arrêtai  trois  jours  ,  efpace  de 
teins  pendant  lequel  une  bande  d'Indiens  Oneb* 
docs  vint  me  trouver,  &  me  pria  avec  inftance 
d'hiverner  dans  leur  village  qui  étoit  à  dix 
Journées  de  marche  environ  du  fort  SantVix.  Je 
fatisas  à  leur  demande  y  8c  partis  avec  vingt 
huit  chevaux  pt>ur  transporter  'mon  bagage  9 
étant  obligé  de  voyager  à  travers  les  bois,  8c - 
je  vendis  mes  bateaux  don:  îe  prix  rue  fervit 
à  payer  ceux  à  qui  j'avois  loue  mes  chevaux* 
J'arrivai  en  bon  état  au  village  avec  mes  mar- 
chandées';  mais  commençant  à  me  convaincre 
que  le  fuccès  de  mon  plan  ne  feroit  rien  moins 
qu'avantageux,  je  fis  des  échanges,  au  bout  de 
trois  Semaines  de  réfidence  parmi  eux,  contre 
îe  peu  de  pelleteries  qu'ils  avoiert,  &  après 
avoir  racheté  mes  bateaux,  je  quittai  mes  bons 
amis  les  Indiens  a  dirigeai  fur  le  champ  ma  route 
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vers  le  lac  Jciefee  où  j'arrivai  le  14  Septembre, 
1  urfqtjc  jeu*  pris  ie;-e  &  mis  en  fureté  mes 
m^tchdiu  île  -3  j'ordon  ai  à  mes  hommes  de  pré- 
parer   une  mai&n.    Les   chefs,  apprenait  mon 
arrivée,   s'aflcmblerent  &   vinrent  me.  tro'Ver 
acco.ipag.es    de  leurs  jeunes  gens  &  attendant 
des  piér-nscu^    e   ne  ;  ou  ois  gueres    me   dii- 
penlcr  de  leur  faire.  Je  leur    demandai  la   per- 
miffion  de  m 'arrêter  fur  leur  terre.   Les  uns  y 
condnti  ent,  d'aunes  $y  refuferent;  enfin  apiès 
s'être  coniultés  les  uns  les  autres,  ils  me  dirent 
que  je    pouvois   entreprendre   la    confiaient >n. 
Mes  gens  le  mirent   fur  le  champ  à  Pouvragç 
avec    zèle    &    empreflumem    dans    fefpojr   de 
pouvoir    achever    ava  t   leur   retour;  mai*,    à 
inhabilité  dos  chufes  humaines!  tandis  que  mon 
monde    étoit     à   l'ouvrage,     quelque^    ïnaiens 
vinrent   en  grande  hâte  me  prier  de  Its  accom- 
pagner au  feu  du  confeil \9  qui  étoit  à  une  pe- 
tite diftance  du   lieu  où  je  piojeuois  d'établir 
ma  réfl ience.   Je   me   rendis  à  l'invitation,   & 
m'?fii   a  près  du  chef.  L'un  d'eux  fe  leva  alors 
&  m'adrefla  la  parole  en  ces    termes. 

«  Vous  êtes  \efucre,  car  c'eft  ainfi  que  nous 
»1  vous  nommons  dans  notre  langue ,  maïs  il  ne 
«  faut  pas  que  vous  r,yez  trop  de  douceur  fur 
*>  vos  lèvres.  Tous  les  Indiens  Oneidoës  aflu- 
«  rent  qu'ils  ont  entendu  dire  que  veus  n'êtes 
*  venu  que   dans  l'intention  de   news  prendre 


c  307  ) 

*»  nos  terres  ;  cela  ne  doit  pas  être  :  nos  jeunes 
»  guerriers  ne  fouffrirout  pas  qu'aucun  Anglois 
*»  s'établifle  ici.  Vous  êtes  comme  le* grand 
>»  chef,  le  général  Johnfon  qui  ne  demandoit 
9i  qu'un  morcecu  de  terres,  un  grand  ht  pour 
*>  y  coucher,  &,  lorfque  Hendrick ,  chef  des 
»3  Mohawks  eut  fausfait  à  fa  prière  ,  il  prit 
*  bientôt  poiTciîîon  d'une  grande  partie  de 
9*  terres  où  nous  chaffions.  Nous  n'avons  pas 
»3  moins  de  raifons  de  penfer  que  vous  avez 
•©  le  projet  de  nous  ravir  nos  croits  naturels. 
»3  Nous  aimions  Sir  William,  &  nous  cédâmes, 
a>  mais  vous  êtts  un  étranger  &  ne  devez  pas 
fc  prendre  ces  libertés:  mon  avis  eft  donc  que 
*y  vous  partiez  demain  m*; tin  à  la  pointe  du 
*>  jour,  ou  vous  ferez  piilé  par  nos  jeunes 
39  guerriers,  &  il  ne  fera  gas  en  notre  pouvoir 
»  de  v<>us  rendre  juftice.  ^ 

Puifque  je  viens  de  parler  d'un  confeïl,  je  croîs 
devoir  décrire  la  forme  d'une  rôaifon  conftruite 
pour  cet  objet  près  le  fort  Pitt.    (  1  ) 

C'eft  un  bâtiment  lung  ;  deux  feux  y  font 
allumés  à  une  diftance  convenable  lun  de  l'autre 
fans  aucune  cheminée  ni  cîohon:  on  entre  dans 
la  maifon  par  deux  portes,  une  à  chaque  bout: 

[  ï  ]  «  Dans  leurs  exjpreûlons  métaphoriques ,  le  feu  du  confiil 
a  quelque  chofe  de  fi  facré  qu'il  eft  cenfé  toujours  allumé.  îl  eft 
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fur  la   porte  étoit  peinte  une  tourterelle  \  em4 
b.éme  de  fâ  rribu  particulière:  fur  chaque  porte 
on  .voit  fcul:  té  la  tète  d'un  vieillard  pour  défi* 
gner  la    fageffe   ôc  la    gravité   qui  doivent  ca- 
ractéâfer   un    fenateur.  De  chaque  côté,  dans 
toute  la  longueur  de  la  rnaifon  ,  eft  unt  plate- 
forme ou  lit  ,  large  de  cinq  pieds,  élevée  au- 
deiïus  du  plancher  d'un  pied  &  demi,  fait  avec 
de  grands  morceaux  de  bois  fendu  &  dont  on 
fe  fert  également  &  de  lit  pour  dormir  &  de 
fîége  pour  s'afTeom  Elle  efl:  couverte  d'une  beU<? 
natte    de  jonc,  &  c'efl:   au  bout  le  plus  élevé 
du  bâtiment  que  le  roi  ou  grand  chef  s'afleoit. 
Pour  en  revenir  à  mon  récit,  nous  emballâ- 
mes  nos   marchandifes  ,    &  avançâmes  jufqu'au 
fort    Ofwego  que  j'effayai  de  pafîer.  Mais  j'en 
fus     empêché    par    une    fentînelle    qui    m'ap- 
prit qu'aucun  bateau  chargé  de  marchandifes 
ne  pouvoit  palier  outre  fans  la  permiiîîon  du 
commandant.  Je    lui  dis   que   je  n'étois  point 
Américain,   &  je    v®ulus   aller    trouver  l'offi- 
cier pour  favoir  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  donné 
de  pareils   ordres.  Je  voyageois  dans  mon  ha- 
billement indien  :  je  îaiffai  mes  hommes  à  terre 


mSme  comme  le  fymbole  de  tourelles  affaires  quî  concernent  I* 
retïffï6ri  ôc  lé  gouvernement,  îï  Voyages  de  Lebeau  parmi  les  Sau- 
vâmes de  l'Amérique  Septentrionale,  1er.  vol  chip*  \6,  pag,  37$. 
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environ  à  une  lieue  &  demie  de  la  garnifon,  Je 
rendis  à  l'officier,  tous  les  égards  dus  à  fon  ca- 
ra&ère,  &  l'informai,  de  ma  Ctuation  :  il  me 
répondit  qu'il  fe  trouveroit  for£  heureux  de 
m'oblijer,  raais  qu'il  me  .ferait  impoffible  de 
pafftr  le  fort  fans  des  letttres  de  créance  ex- 
preff  i  &  bien  en  régie  ;  &  comme  je  n'en 
avois  pas ,  il  m'engagea  à  retourner  aux  Etats 
Unis  pour  éviter  la  faifie  de  mes  marchandifes. 
Malgré  cet  avis  amical,  je  me  déterminai  à  en 
courir  les  rifques,'&,  à  mon  grand  chagrin, 
elles  furent  toutes  faifies  par  les  officiers  de  la 
douane ,  dépofées  par  eux  dans  le  magasin  du 
roi,  &  bientôt  après,  confisqués. 

Dans  cette  déplorable  Ctuation ,  &  ma  fanté 

devenant  très-mauvalfe,  je  defeendis-  dans  un 

bateau  du  roi  jufques  à  Cataraqui,  ou  j'arrivai 

le  8  novembre ,  &  j'allai  y  leger  à  la  taverne 

d@   M.    Howell.    Mon    mal    augmenta  ;  je    fus 

obligé  de  me  tenir  dans  mts  couvertures  n'ayant 

pour   me  garder  qu'une  bonne  fille  très  fiièle. 

Je  reftai  quelque  tems  dans  ce  malheureux  état, 

attendant   chaque   jour  le  moment  de   changer 

de  climat ,  quoique  réfolu  à  ne  négliger  aucun 

des  moyens  néceflaires  pour  recouvrer  la  fonte. 

Dans  ce  tems  fi  critique  ,  mon  correfpondanî: 

arriva  d'Angleterre,  &   malgré  les  pertes  que 

mon  impruceace  lui  ayoit  occasionnées ,  il  rem- 
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plît  a  mon  égard  le  rôle  d'un  bon  Samaritain, 
verfant  de  l'huile  &  du  vin  fuv  mes  bleilures. 
Trouvant  enfuite  que  mon  état  éxigeoit  les  (e- 
cours  de  la  médecine  ,  il  me  fit  examiner  par  un 
chirurgien  ,  &  je  fus  bientôt  affez  rétabli  pour 
continuer   m  route  jufqu'au  village  la  Chine 
où   je  demeurai  quelques  mois  occupé  à  pré- 
parer    ks    marehandifes    qu'il  avoit   apportées 
d^Angleterre  pour  un  voyage    au  Nord  Oueft 
parmi  les  Indiens.  Il   fe  propofoit  d'aller ,  au 
printems   fuivaut,  à    Michillimakinac  ;  mais  la 
mauvaife  fortune  qui  nous  pourfuivit  toujours 
déconcerta  nos  projets  &  nous  obligea  de  quit- 
ter la  Chine  le  26  mai  1786-  Nous  dirigeâmes 
notre  route   vers   Ofwegatche   dans  un    grand 
bateau  de    Schenectady*   Là    nous  nous  arrêtâ- 
mes quelques  heures  &  prîmes  terre   dàm  un 
lieu    appelle    la  Crique  de    Toniata   où   je   me 
déterminai  à  demander  cinq  cents  acres  de  terre 
en  qualité  de   trafiquant   établi  pour  le   com- 
pte du  roi.  J'obtins  ceîte  fatisfadion   du  gou- 
vernement ,  &   coupai  fur    le    champ  du    bois 
de  charpente   pour  conftruire  une   maifon  pro- 
pre  à  traiter  avec  les    Indiens,   dans    1  Vfpoïr 
d'en    retirer    des    avantages     considérables    au 
moyen  des  échanges. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  Indiens 
vinrent  pour  commercer  avec  nous ,  ce  qui 
nous  donna  du  courage  &  en  même  tems  nous 
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Et  naître  des  Idées  agréable  &  l'efpoir  flatteur 
de  réjiGr  d^ns  notre  commerce  :  *a  s  quelques 
affi .res  exigeant  les  foins  de  mon  ami  à  Mon- 
trai ,  notre  commerce  en  éprouva  une  fus- 
penfun  mjmjntm'e,  &  à  foi  retour,  il  me 
di  yi  I  <~ous  fallo't  abmJon-er  nos  quartiers, 
p  :e  quM  cr.<ignoit  d'être  faifi  pour  dettes 
eo  M'a'fes    en    Angleterre. 

Dans  ce  cruel  embarras,  la  fuite  étoit  notre 
feu!  mo -en  de  (Mut.  Nous  embarquâmes  donc 
nos  marchanJîfes  à  bord  d*un  gra.id  baieau  , 
&  tançâmes  jufqu'à  Pimuifcatyan.  Nouv  prî- 
mé  terre  fur  les  H  rds  du  lac  Ontario  où  nous 
entrâmes  dans  une  criq  te,  &r  tro.ivânus  à  no.:s 
accommoder  dans  une  mafjn  de  trafi  -juant. 
Le  matin  du  jour  fu'vant ,  nous  prépar  mes 
une  maison  pour  n  >tre  commerce*  &  fûmes 
affez  heureux  pendant  quelques  jour  :  mais 
notre  bonheur  ne  fut  pas  de  Lngue  dur  e  : 
un  officier  nous  pourfuivit ,  prit  pofîeflîon  de 
tout  ce  qu'il  put  trouv  r  de  nos- effets  ,  même 
de  la  tente  qui  no'is  fervoit  d'abri  contre  les 
injures  du  tems,  &  les  tranfporta  à  M  ntreal 
où  ils  furent  vendus  moins  du  qurt  de  leur- 
valeur  originale.  Dans  une  telle  pofir«on ,  dé- 
nués de  toutes  reflources  pour  le  commerce, 
nous  defeendîmes  à  la  baye  de  KLemy  5*  y  '  fi 
dames  dix  mois  parmi  les  commerçans  établi* 
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pour  le  compte  du  roi.  La  généreufe  hofpîtâ-i 
lue   qu'ils   nous   accordèrent  réuffit   à    adoucir 
la   rigueur  de  notre  detreffe   &  à   foulagermes 
peines.     Au    commencement   du    primons    de 
Tannée    1780 ,  nous' travertajnes' fi-e  de.  Carlton 
d'où  nous  nous  rendîmes  au  fort  Qiwego*  Nous 
nous  proposons  de  pafer  dans  les  Etats  Unis 
par  ce  pofte;  maïs  ne  trouvant  point  de  pas- 
fage,  il  ne  nous  fut  point  permis  de  continuer 
notre  voyage.  Dans  cette  décourageante  fitua- 
tion  je  confeillai  à  mon  ami  de  drefler  un  au- 
tre plan,  Se- lui  indiquai   un  moyen  de  trans- 
port jufqu'à  ia  crique  du  Saumon,  à  trente  lieues 
environ  du  fort.  Nous  y  reliâmes  un  juur  feu- 
lement,  &  munis  de   cinq   livres  de  porc,  de 
deux  miche?  de- pain,    nous  partîmes  à   pied, 
accompagnés   d'une  fille,    efpérant   arriver  au 
fort  Santwix    dans    Fcfpace    d'environ    quatre 
jours;  mais  l'ancien. chemin  étoit  tout  à  fiit  dé- 
truit ,  &  nous  fûmes  obligés  de  retourner  vers 
le  foir  à  la  crique ,  déconcertés  dans  notre  pro- 
jet. Nous  renonçâmes  à  de  nouvelles  tentatives, 
&   convînmes    de   retourner  au  fort    Ofwego. 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  éLigné  de  plus  de  vingt 
lieues,  nous  mimes  fix  jours  à  patvcnir  jusqu'à 
la  garnifon. 

Mon  ami  éprouva  de  rudes  fatigues  dans 
cette  expédition,  n'étant  point  accoutumé  à  d[or- 
pair  dans  les  bois,  Un  havrefàc  du  poids  d'en- 


(  3H  ) 
viron  trente  livres  qu'il  avoit  à  porter^  le  char- 
.geoit  auffi  exceflivenaent  :  la  pénurie  de  provi- 
sions augmentent  la  détrefie  commune  :  car  on 
ne  fuppole  a  pas  que  cinq  livres  de  porc  6c 
deux  miches  de  pain  pûfïent  mener  bien  loin 
trois  perfonnes» 

Avant  la  fin  de  notre  voyage,  nous  fûmes 
douze  heures  fans  autre  nourriture  que  quelques 
oignons  (auvages;  mais,  par  bonheur,  nous  trou- 
vâmes fur  le  fable  environ  cent  quarante  œufs 
d'oifeaux.  Nous  les  fîmes  cuire  &  les  dévorâmes 
avec  avidité,  malgré  qu'il  y  eût  de^*  petits  dans 
la  plupart  de  ces  œufs,  &  que  les  corps  Lw- 
fent  déjà  couverts  if  un  léger  duvet. 

A  no'rc  arrivée  au  fort,  le  commandant  nous 
fiaifama  fur  notre  entreprife,  &  prenant  mort 
ami  à  part  ,  il  lui  confeiîia  ou  de  retourner  à 
Montréal  ou  de  monter  à  Niagara  ,  perfuadé 
qu'il  nétoit  pas  en  état  de  foi  tenir  les  fatigues 
de  ïa  vie  Indienne,  îl  fulvit  le  confeil  de  l'of- 
ficier, &  me  laifla  au  fort  que  je  quittai  bien- 
tôt après.  Je  vins  à  Montréal  d'où  je  me  pro- 
curai un  moyen  de  tranfport  à  Québec;  &  .me 
trouvant  dans  une  profonde  misère,  je  m'adres- 
fai  au  lo«rd.  Dorchefîer  pour  recevoir  quelque 
.fouîagement.  Celui-ci  dépêcha  avec  beaucoup 
de  bienveillance  ftm  aide  de  camp  pour  xn'ac- 
compagner  auprès  du  lieutenant  général  Bop° 
&  me  recommanda  fortement  à  fan  fouvenir  3 
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afin  qu'il  m'employât  là  où  mes  '  confloifftncés. 
furie*  laditfrs  pourroieat  être  utile*.  J  éprouvai 
ainil  un  pj>  de  ioulagement,  &  ayant  reçu 
quelques  doUa  d.  Vautres  chofes  également  né- 
ceffîres,  je  f<s  envoyé  à  Cataraquu 

Je  quittai  donc  Québec  &  arrivai  à  Montréal 
le  14  de  Juillet  :  le  jour  fuivant,  je  continua1 
ma  route  à  pied,  mais  voyant  deux  Indiens  de 
xna  connoiffance  dans  un  cmot,  &  ayant  pftfïjfc 
ma  poche  quel  ..u  a  gent  p  ur  acheter  du  rum* 
|e  fis  prix  avec  eux  pour  qu'ils  me  tranfpor- 
îafïem  à  Cataraqui ,  &,  da»  s  nocre  trajet,  nous 
tuâmes  du  gibier  en  abondance. 

Le  19  août,  je  remîs  mes  lerres  de  créance 
à  l'officier  que  cela  regardoit,  mais  il  ne  pou- 
voit  me  rendre  aucun  fervice.  Toutefois,  il 
me  recommanda  par  leitre  à  fon  ami  à  Pîfe 
de  Carkton.  Sir  Jean  Johnjon  y  attendoit 
un  vaifleau  qui  devoit  le  tranfporter  à  Nngara 
où  i!  a!loit  pour  tenir  un  conieil  avec  les  In- 
diens :  j'eus  le  bonheur  de  me  procurer  une 
en; revue  avec  lui  &  de  pouvoir  lui  commu- 
niquer ma  fituation.  Il  m'ordonna  de  me  tenir 
prêt  à  lui  fervir  d'interpiêre  à  fon  retour.  Le  i8 
feptembre  ,  Sir  Jean  Johnjon  nous  rencontra 
à  la  têtQ  de  la  baye  de  Kenty.  A  1  inftjnt  où 
les  Indiens  apprirent  fon  arrivée,  ils  le  faluè- 
rent   d'une  décharge  de  petites  armes,  &   ea 


ayant  reçu  du  rum ,  ils  chantèrent  &  dansèrent 
leurs  ch  nfons  de  guertv  :  j'en  remq  <i  j  ar- 
ticuiièremcn  une  qui  étoit,  à  peu  près,  conçue 
en  ce    termes  : 

«c  Enfin,  notre  bon  père  eft  arrive,  il  a 
«  rampa  les  petites  b  anches  &  éclairci  fon 
«  chemin  pour  venir  à  notre  rencontre.  Il  nous 
*«  a  donné  des  préfens  en  abondance ,  &  de- 
«  irandé  feulement  ce  large  lit.  »  (  Voulant 
ainfi  parler  d'une  étendue  confidérable  de  terre 
qui  étoit  décrite   fur  la   carte.  ) 

Le  jour  fuivant,  à  midi,  on  tint  confeil, 
&  Si*  Jean  déploya  fa  carte  dtva-.r  eux,  leur 
défi6nant  comme  objet  de  Ces  vœux  une  por- 
tion de  terres  c'cpiis  7c  crue  juiqu'au  lac 
Huron,  Les  Indiens  convinrent  de  la  lui  ac- 
corder, &  dès  qu'ils  le  virenr  fe  mettre  en  de- 
voir de  leur  faire  un  préf;nt,  laéle  rjfe  conces- 
fîon  fut,ngné  par  les.  c-  cfs  qui  apposer  m,  res- 
pe&ivemem  en  guife  de  fignatures  5  l'emblème 
ou  la  figure  de  leurs   Toiams. 

Sir  Jean  Johnjon  les  quitta  alors ,  &  s'embar- 
qua pour  Cataraqui,  capitale  des  établiffemens 
royaliftes. 

Avant  fon  départ,,  je  l'informai  plus  ample- 
ment de  ma  maiheureufe  fituation  &  obtins 
ép  lui  un  fecours  momentané  qui  me  mit  à 
portée  de   deicendre  juiquà  la   troifième    ju- 
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ïîfdîctlotl  dans  îa  baye  de  Kenty  où  je  m'anï^ 
tai  parmi  mes  a,mis  les  royaiiftes  îufques  au 
prïntems  de  1787.  Pendant  ce  tenis  feus  de 
fréquentes  occaiions  de  faire  des  obfervations 
fur  l'état  floriflant  des  nouveaux  établiffernens. 

Les  établiffemens  de  royaiîPces  en  Canada 
préfentent  à  l'Angleterre  un  grana  moyen  de 
faire  une  acquilition  importante.  En  cas  d'une 
guerre  avee  les  Etats  unis,  i!s  foutniroient  noa 
feulement  quelques  milliers  d'hommes  en  trou- 
pes de  véiérms,  mais  encore  une  génération 
qui  s'élève  d'hommes  vailîans  dont  les  prin- 
cipes pendant  la  dernière  guerre,  les  portoient 
aux  plus  grands  efforts ,  même  au  facrifice 
de  leurs  propriétés  ,' .de  leurs  familles,  de 
leurs  amis,  pour  le  foutien  de  la  caufe  quiîs 
avoienç  embraflee  avec  tant  de  chaleur.  II  y 
2Voit  au  refte,  pendant  mon  féjour  dans  le  pays 
un  fujet  de  plainte  qui  fans  être  tout  à  fait 
de  nature  à  troubler  le  bien  être  &  la  profpé- 
rite  des  habitans  actuels,  ou  de  nuire  à  la  po- 
pulation,  ne  laifle  pas  que  d'être,  eu  égard 
au  nombre  des  terres  incultes,  très  digne  d'une 
férieufe  attention  par  les  dangers  qu'il  pourroit 
entraîner  dans  la  fuite.  Je  vais,  pour  la  satis- 
faction du    public  ,  eflayer  de   le  développer. 

Toutes  les  terres  depuis  la  pointe  au  Baudet 
(  lieu  où  comm#ncent  les  ctabliflemens  royaiiftes 


(3X7) 

fur  le  flôuva  Su  Laurent  )  jufqu'à  la  baye  M 
Kenty,  qui,  félon  ce  que  j'ai  appris  à  cette 
époque,  contiennent  au  moins  dix  miiîe  âmes 
font,  dit-on,  fujetîes  à  ce  vieux  &  ridicule 
fyftême  de  féodalité  des  feigneuries  en  France, 
dont  les  poiîeffeurs  revendiquent  Ig  litre  pour 
recevoir  quelque  rente  ou  exercer  quelque  droit 
fouverain.  Tout,  infignifiant  que  puiflè  être  à 
prefent  un  pareil  droit,  quelque  honteux  même 
qu'il  foiî  de  l'exercer,  comme  ii  rend  chaque 
homme  de'pendant  du  feigneur  du  manoir,  par 
fuite  de  tems,  à  mefure  que  la  terre  acquiers 
quelque  valeur ,  la  perception  de  ces  rentes  ou 
l'exercice  de  ces  droits,  peuvent  occafionner 
de  fréquentes  difputes.  Je  croirois  donc,  fans 
manquer  à  la  foumiffion  due  au  gouvernement, 
que,  comme  pîufieurs  centaines  d'Alaencains „.- 
font  établies  ici  aujourd'hui  &  qu'il  eft  probable 
qu'un  bien  plus  grand  nombre  émigrera  des 
Etats  unis  ,  foit  par  dégoût  pour  le  gouverne- 
ment du  pays,  foit  dans  fefpoir  de  recueillit 
de  plus  grands  avantages  comme  fu jets  de  l'An- 
gleterre ,  (  i  )   il  convient  de  faire  jdifparoître 
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[  i  ]  On  le  fouviendra  que  c'eft  un  Anglais  qui  parle  aiafî  des 
Américains.  La  ûuiation  des  Etats  Unis,  dément  fes  conje&ures- 
ii  doit  être  convaincu  aujourd'hui  .  s'il  exifle  encore,  que  det 
hommes  qui  ont  conquis  la  liberté  n'émigtent  pas  du  fol  où  leurs 
géséreux  efforts  l'ont  une  fois  fixée.  Note  du  tradufîtur. 
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tous  les  obftacles  ,  &  de  rendre  ,  foit  en  les 
achetant  >  foit  par  tout  autre  moyen  que  l'ad?- 
miniftration  jugera  coftvenab.'e  -,  touits  îe*  terres 
accordées  à  des  iujets  du  ro!  ,  ou  aurrés  quî 
ont  prêté  ou  p:êreront  volontairement  'e  ferment 
de  fid:  lité  ,  aufii  libres  que  celles   de  i'Ecoflè* 

Des  hommes  qui  par  le  plus  noble  des 
principes  fe  font  engagés  à  fervir  h  caufe  de 
leur  pjys  >  méritent  toute  l'indulgente  pofïible. 
Oi/  leur  doit  un  bien  erre  proportion:  é  à  ce 
qu'ils  ont  perdu  par  les  maux  affreux  de  la 
gue  re,  &  Pefp  iî  de  parti  ne  doit  dicter  à  cet 
égard  a  cunes  re  trve,  :  !e  gou  ernement  fou$ 
lequel  ces  hemmes  vivent,  doit  les  rendre  auflî 
fortunés  qu'i!   wft  en  fon  pouvoir  de  te  Lire. 

La  popu-a  ion  de  ce^  nouveaux  et  b  i;Te  nens 
&  leur  fituation  par.  I!e!e  avec  le  fort  Oîwe- 
gatche,  l'île  ce  Caleton,  OiVego  &  Niagara, 
démontrent  peut-être  plus  fortement  que  jamais 
l'intérêt  cj$iç  nous  avons  de  retenir  ces  barrières 
en  notre  pofleflu  n ,  ce  que  j'ai  expliqué  au 
long  dans  la  première  partie  de  mon  ouvrage; 
&  comme  la  troifïème  jurifdiction ,  elle  feule, 
(  qui  eft  de  neuf  ailles  en  qu-rré  )  contenoit 
en  1787,  environ  dix  ftpt  cents  h  bitans  ,  il 
eft  difficile  de  borner  le  nombre  d'iio;1  mes  uti- 
les que  ce  p  v5?  peu*  produire  dans  la  fuit?.  Il 
eft  Certain  nu'il  peut  e  f  utenir  des  milliers, 
le  terrein  étant  en  général  fertile  &  produifant, 
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diaprés  calcul  fait ,  environ  trente  boiflè^ux  de 
b^à  pai  acre,  même  avec  la  manière  impar- 
faite dont  on  Je  dcbamtffè,  puî.- qu'on  Liiïè 
tons  les  marais  à  la  hauteur  d'environ  trois 
pieds,  &  depuis  cinq  ju  qu'à  dix  arbres  fur 
un  ace.  r  et  e  manière  eft  en  eff.t  o'une  né- 
ctfli  é  abfo'ue,  pavfcè  que  fes  terres  nouvellement 
d:  f  -khêes  dans  les  c  m  a  s  chauds  demandeur  de 
Fo.nbre  porr  les  garantir  de  la  dit'ctir  dévorante 
du  fo'eii  qui  dan^  le  plus  haut  dé%  é  de  sa 
force  brûeroit  j  [qu'à  la  ferneice.  On  a  trou- 
vé aufli  très-avaiv.\geux  de  SiiÉrJ  ]es  pierres 
dans  les  terre  ns  pierreux,  parce  qu'elles  ont  un 
foc  favorab  e    à   fa   végétation. 

Au  mois  de  Mai,  je  quitt  i  Jes  nouveaux 
énblifTemens  et  defcendis  à  Montréal  où  j'allai 
pour  rendre  vifite  su  lord  Dorckefîef.  J'ai 
fçu  depuis  que  ce  lord  étoit  indifpofé.  Je  me 
prcfentai  ah  rs  chez  le  lieutenant  général  Hope 
mais   il     setoit   embarque  pour  l'Angleterre. 

Tantde  contretems  fâc' eux  m'affectèrent  vi- 
vement ;  mais  comme  d'ordinaire  les  motifs 
de  découragement  redoublaient  mes  efforts  , 
je  n'étois  que  plus  occupé  à  trouver  tel  moyens 
d'exifter  ,  &  tandis  que  je  formois  des  projets 
pour  l'avenir,  je  reçus  du  fecours  d  un  ami. 
Ce  foulagemtnt  venu  fi  à  propos  ranima  mon 
exiftence,    &     je     fentis    un    plaifir    qui   ne 
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pourra  être  bien  conçu  que  psr  Ceux  qui  ont 
éprouvé  des  peines  &  des  fatigues  femblableš 
aux  miennes, 

Le  cœur  ainfi  tranquille,  toute  idée  fombre 
&  trille  entièrement  diffipée,  je*  me  de'terminaï 
à  quitter  le  pays  y  tandis  que  j'avois  de  l'argent 
dans  ma  poche*  Ayant  trouvé  un  autre  ami 
pour  me  figner  un  pafTeport ,  je  me  mis  à  bord 
d'un  vaiflfeau  qui  fe  trouvoit  alors  dans  le  fleuve 
St.  Laurent,  le  25*  Octobre,  &  j'arrivai  à 
Londres  au  commencement  de  Décembre  fui- 
vantj  réjoui  de  mettre  le  pied  de  nouveau  iur  la 
natale,  terre 

J'ai  fini  la  partie  hiftorique  de  mon  ouvrage* 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  foîliciter  la  bienveil- 
lante indulgence  du  public  pour  les  fautes  de 
fiyle  que  j'ai  pu  commettre,  &  à  lui  com- 
muniquer avecrefpect,  comme  je  -e  dois  3  TeC* 
poir  que  j'ai  que  ces  voyages  &  le  vocabulaire 
ne  lui  paroîtront  pas  tout  à  fait  indignes  de  foa 
attention. 
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